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LA SANTÉ PUBLIQUE 


Un médecin, ayant reconnu que |ien(lant l’exercice de 
sa longue |)ratiquc il s’élait produit dans la constitution 
humaine des changements notables qui l’ont forcé à modi¬ 
fier sa thérapeutique, a cherché les causes de ce fait et 
il donne ici le résultat de ses observations. 

L’influence des climats et des saisons a sur la santé une 
action bien connue ; mais s’est-on suffisamment rendu 
compte des modifications que peuvent apporter à la santé 
publique les changements survenus dans les haldludes et 
les mœurs ? Les habitudes et les mœurs sont en effet 
deux causes qui agissent constamment sur la santé ; mais 
cette action est lente, elle agit en quelque sorte à l’insu 

de ceux qui réprouvent, et, par cela môme, ce fait latent, 

« 

quoique certain, ne saurait être apprécié de tous. 
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INFLUENCE DE L’ÉTAT MODAL DE LA SOCIÉTÉ 


S’il peut être œnsLalé, ce n’esl que par les anciens pra¬ 
ticiens, seuls en mesure de comparer le temps présent 
avec les temps antérieurs dont ils ont été les témoins. Et 
tous, ils reconnaissent qu'il s’est opéré dans les maladies 
de remanpiabtes changements. 

Ce fait établi, il est bon d’en recherclier les causes ; c'est 
dans les altérations survenues dans la constitution humaine 




que ces causes se trouvent; mais ces alterations, qu’il est 
du ressort de l'observation médicale de reconnaître, elles 
ont elles-mêmes leurs causes. Comment donc les pénétrer ? 

En étudiant fêlai du corps social où les changements se 

* * 

sont produits : celte étude, les économistes croient qu elle 
leur appartient exclusivement. Cependant, si leur science 
s’est principalement appliquée à exposer rinfliience delà 

ê- 

richesse générale sur le bien-être matériel des peuples, 
n’esl-ce pas plus particulièrement au médecin qu’il est 
donné de htirc connaître les modirications que les pro¬ 
grès des sciences, des commotions politiques et les habi¬ 
tudes de la vie privée ibiiL éprouvera la santé publique? 

Pour traiter ces questions avec autorité il est néces¬ 
saire qu’un auteur ait longtemps vécu et qu'il ait eu l’oc¬ 
casion d’étudier toutes les classes de la société. 

C’est ]iarcc que ma position médicale m'a procuré ces 
avantages que je prends la plume. Les relations intimes 
que la pratique de la médecine en province établissent 
entre le médecin et ses clients lui fournissent, pour peu 
u’il j ïil l’esprit d’observation, de nombreuses occasions 

l’influence de la société sur les individus de * 
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i-'ï^tés les cesses. Mon ùge aussi m'a rendu témoin de nom 
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Sin LA SANTÉ IUBITOUE. 




brcuscs nWoIulions, et j’oi pu en constater aussi bien T in¬ 
fluence liygiéniquc fjiie l’iullucncc sociale. 

Je publie tloiic ici le résultat de longues cl sérieuses 
oljsei’vations^ espérant (ju’ellcs pourront être utiles; ma 
carrière active terminée, il me serait doux de penser que 
je puis encore rendre service. 


I 


Celle modification qui s’est ojtéréc dans la conslilution 
humaine, en Europe, consiste dans la prédominance du 
système nerveux cl ramoindrissement du système sanguin; 
comme conséquence, i! en résulte que les tempéraments 
dits lymplialico-ncrveux sont plus nombreux qu'aulrefois, 
et que, par suite,la famille desmaladies nerveuses a pris une 
grande extension, tandis que les maladies inllammatoires 
sont devenues plus rares. 

Ce fait ne peut être apprécié par les jeunes médecins 
qui n’ont exercé que depuis un petit nombre d’années ; 
mais il doit être évident pour les anciens praticiens. ï-c 
témoignage de ceuS de mes contemporains qui sont encore 
à la tête de la science peut être invoqué sur cette question ; 
ils ont modifié leur pratique et leur enseigncnienl. 

Jel isais dans le numéro du G décembre 1862 du Monde 
illustré^ un article de 11. Jules Lecomte, qui démontre 
que noire époque présente un accroissement considérable 
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d’afreclioiis cérébrales el ilc désordres provenant d’une 
surexcitation du système nerveux. Un autre journal, 
l*Observateur du Dimanche, contient un article de M. le 


marquis de Roys sur l'anémisme; il y constate, d’après 
l’observation de vieux j)raticiens, qu’il s’est opéré une 
modification dans la constitution humaine, et qu’aujour- 
d'iiui les médecins sont obligés souvent de prescrire des 
toniques cl du fer, au lieu de saignées, comme ils le fai¬ 
saient autrefois. 

Puisque celte modification de la constitution est assez 
prononcée pour avoir été signalée par la presse, que l’on 
peut considérer sous ce rapport comme l’écho de l’opinion 
générale, je puis dire que ce fait est de notoriété publique; 
d’ailleurs il est démontré aussi par le changement qui 
s’est opéré dcj)uis quarante ans dans la thérapeutique: 
c’est pour cette raison que le iraitement aiuiplilogistique, 
dont Broussais était le promoteur, n’a pu sc soutenir, et 
ses élèves les plus ardents ont été obligés de le modilier, 
de l’abandonner même, ayant à traiter des malades dont le 

7 « 

appauvri. 

Cet amoindrissement de la constitution physique ne date 
pas de nos jours : dès l'année 1851, on a été obligé 
d’abaisser la taille des jeunes gens appelés à la conscrip¬ 
tion, afin de pouvoir les faire entrer dans certains régi¬ 
ments. Cette mesure était surtout nécessaire pour les po¬ 
pulations manufacturières, puisqu’il a été reconnu que 
certains travaux industriels, pratiqués par des enfants 
n’ayant pas acquis leur développement, compromettaient 
leur sauté. Des moyens ont été pris pour prévenir ces in¬ 


sang eu 
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convcnienls ; malgré cela, le mal a cotUinué et il s’est pro¬ 
pagé des villes aux campagnes. 

Dans le canton que j’iiabitCj le tiers seulement des 
jeunes gens inscrits était appelé pour fournir son contin¬ 
gent; depuis quelques années on épuise les numéros ; et, 
il y a deux ans, il n’a pu être complété. 

En suivant attcnlivemcnt les opérations du conseil de 
révision, parce que c’est pour moi une occasion iréludier 
l'état physique d’une population dans les hommes dont se 
compose ce canton, j’ai pu m’assurer tpie cet étal phy¬ 
sique était amoindri. Les causes d’exemptions ducs au 
défaut de taille, à la failde fonstitution et à quelques lé¬ 
sions des organes sont plus fréquentes. En rapprochant 
ces faits de ceux que j’ai pu observer dans ma pratique, 
j’ai acquis la conviction que véritablement il s'opère sous 
ce rappoi'l une moditicalion dans la constitution générale, 
modification ayant pour effet rapjtauvrîssemcnt du sang 
cl Texallation du système nerveux. 

C'est ce changement qui a obligé les médecins, comme 
je l’ai déjà dit, à modifier leur mode de traitement.; que 
les personnes étrangères à la médecine le sachent bien, 
si les médecins apportent des modifications dans le Irai-' 
lement tics maladies, ce n’csl pas seulement aux [n-ogrès 
des sciences medicales que cette nouvelle thérapeutique 
est due, c’est aussi à l'altéralion du milieu physique et 
moraf dans lc<juc! les hommes se trouvent ]dacés. 

Pour donner rexplicalion de ce fiûL, je crois devoir 
entrer,dans quelques considérations de diverses natures 
qui se rattachent à mon sujet. 
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Lc;s i’év()lniions 4110 notre pnys a éprouvées depuis près 
de quatre-vingts ans ont dû laisser des traces profondes 
sur la constitiilion humaine considérée d'une manière gé¬ 


nérale. Sous le régime de l’ancienne monarchie, la très- 
grande majorité du pays restait étrangère aux affaires de 
riÀtat. Le peuple, gouverné et administré, n’avait à s’occu¬ 
per que de ses affaires personnelles ; ses relations étaient 
peu étendues, à cause de la difficulté relative des communi¬ 
cations; aussi cet état de calme et d’isolement, peu favo- 
rnldo, il est vrai, au développement des facultés et de 
l’activité qui multiplie les besoins, le [(réservait des mala¬ 
dies (pli affectent le système nerveux ; aujourd'lmi surex¬ 
cité, par cela môme que sa vie intellectuelle et morale a 
pris une grande extension, il est plus exposé aux maladies 


de ce système. 

Lorsqu’en 89 on a voulu émanciper le peu[>lc, et qu’il 
a été appelé à prendre part au gouvernement, il a dû faire 
son éducation politique; des idées nouvelles lui ont été 
données ; dès lors a surgi dans cette société, dont tous les 
membres n'étaient pas pré]>arés à une émancipation aussi 
radicale, une révolution politique et sociale, qui a dure 
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jusqu’au moment où une maîn puissante est venue mettre 

de l’ordre dans ce chaos et fonder un gouverncmenl ré- 

■ 

gulier. 

Depuis, notre pays a été agité, à certaines époques, par 
des commotions politiques î sept fois, depuis quarante ans, 
le gouvernement a changé de forme et de chef, et nous 
avons assisté à une lutte incessante entre le pouvoir et la 
liberté; car il est difficile de mettre de 1 accord cuire ces 
deux principes; quand run prend trop d’extension, le 
pays s’inquiète et le renverse pour subir les inconvénients 
de l’autre principe qui, tombant également dans un excès 
contraire, succombe à son tour ; nous avons donc toii- 
jonrs été placi’s entre la crainte du despotisme et celle de 
l’anarcliie. C’est ainsi que nous sommes passés du pre¬ 
mier Ernpii’e aux Monarchies constitutionnelles, puis à la 
République, à laquelle a succédé un nouvel Empire avec 
des libertés plus restreintes qui ne pourraient être éten¬ 
dues sans danger qu*en raison de l’éducation morale et 
politique du j)ays. 

Je signale ces phases politiques comme une cause puis¬ 
sante de la surexcitation du système nerveux. Depuis cette 
période, que Ton pourrait appeler révolutionnaire, tous les 
hommes ont pris une part pinson moins active aux affaires 
du pays; ce nouvel élément de préoccupation suscite des 
passions, des ambitions, engendre des haines, des jalousies, 
crée des positions sociales, et en détruit d’autres. Les ré¬ 
volutions ayant été politiques, et tendant à devenir sociales, 
il n’est personne (|ui u’aitdes craintes ou des esjiérances. 
C'est sur le système nerveux que portent ces impressions. 
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c’osl ]ui |H’inci|)nlemont. (]iii subit le choc de ces perlurha- 
tioiis ; sous l’iniluence de ces commotions, les natures 
fortes, vigoureuses et bien organisées, ont dominé les évé¬ 
nements, les ont dirigés et ont contribué à maîtriser le 
mal et à faire triomplier le bien. 

Dans les temps de (roubles, les ambitieux dont l’intelli¬ 
gence n'est pas soutenue par des principes de morale, 
peuvent devenir de grands coupables, poussant sans cesse 
aux révolutions; il en a pai'u sous tous les règnes, bos 
mêmes causes produisent aussi ces intrigants vulgaires 
• ijui ne cessent de s’agiter et de provoquer le désordre, 
L'exercice même de nos droits polilicpics est une cause de 
peiTurbation ; tout le monde sait combien les luttes électo¬ 
rales amènent de divisions, de troubles, et ([uciquefois 
de désordres dans le pays : si ce mal est inévitable parce 
qu’il est la conséquence nécessaire de nos institutions, il 
faillie regretter et le subir dans la mesure la moindre pos- 
sible; mais on peut faire des vœux pour qu’on le diminue, 
soit en modifiant nos inslilulions, s’il y a lieu, soit en fai¬ 
sant Tédii cation des électeurs. 

Celte fièvre électorale concourt à créercelétatd’érétliisme 
qui lavorise les maladies. Je devais la signaler. Nous 
voyons aussi que les sciences, les arts et par suite l'in¬ 
dustrie et ragricullure, qui n’ont pas été stationnaires, 
ont produit le même résultat de surexcitation cérébrale; 
car, si les travaux intellectuels sagement réglés ne compro¬ 
mettent pas la santé, les excès de ces mêmes travaux jieu- 
venl, en fatiguant le cerveau, donner lieu à de graves 
maladie.s. 
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C'osl à !a science (juc nous <levoiis rapplicalion de la 
vapeur à la locomotion; on l’a oliligée d’üLre le moteur de 

r 

nos machines industrielles et agricoles. Elle x’cmplace la 
Ibrec musculaire humaine dans une foule de circonstances; 


les progrès (le son application dans celle voie sonl si ra- 
pides que l’on peut prévoir le moment où bientôt, pour 
tous les travaux qui exigent de la force, l’homme n'aura 
plus qu’à diriger le moteur fourni par la vapeur. 

Mais la vai)eur, cet auxiliaire si puissant qui tourne au 
prolit de la production, contrihue pour sa |)art à la surex¬ 
citation du système nerveux, l’homme étant obligé à un 
plus grand déploiement d’activité et d’agililé que pour les 
anciens travaux manuels de ragricuUurc. Pour citer un 
exemple, il y a loin du mouvement lent et cadencé du hat- 
leur en grange à celui des ouvriers employés au service 
d’une machine à vapeur : mais le moment arrive à grands 
pas où la vapeur sera appliquée à tous les travaux du sol, 
et alors le travail de la terre, considéré comme si favorahie 


à la santé, pareequ’il s’exerce à l’air libre et n’exigequ’une 
action modérée du système musculaire, perdra une pariie 
de ses avantages. Pour éviter l’inconvénient qu’entraîne 
l’extension de ccL agent, on doit avoir recoursaux conseils 
de l’hygiène, la mission de cette science étant de veiller 
à ce que toutes les découvertes (|ui favorisent la prospérité 
publique ne nuisent pas à la santé. 
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On reconnaît généralement que la richesse publique 
marche d’ime manière rapide : sous ce rapport il y a un 
accord parfait enire gouvernants et gouvernés; tous lendetil 
à produire et à s’enrichir ;... qui profite de ces ricliesscs?., 
est-ce le bien-être? Si l'on entend par là la force et la santé, 
non assurément, car là movonne delà force, si on la cherche 

I 4^ 7 


dans le développement musculaire, a diminué, et Je sang 
s'csl généralement appauvri. 

A quoi profilent donc ces ricliesscs? Comment sont-elles 


employées?... A iirocurer des jouissances sensuelles; ces 
jonissanees, dans certaines limites,sont nécessaires et con- 


‘vcnables; mais quand elles sont exagérées, elles énervent 
et épuisent, I,a majorité de la généra lion présente se luîle 
de produire et de s’enrichir, afin de se procurer des plai¬ 


sirs <|ui souvent amènent In 


maladie et abrègent la vie. 


Comme les agents de nos sens font partie du système ner¬ 
veux, il ne faut pas s’étonner que ce système surexcité soit 
plus souvent malade. 

Nepourrail-on pas encore voir la preuve dcscliangeiTienls 
qui se sont opérés sur la constitution humaine dans la iiou- 
voile tactiquede nos armées? Aulrefois, sous le premier Em¬ 
pire, les régimenls de grenadiers ctaienl la force principale, 
ceux de la vieille garde avaient mérité le surnom glorieux 
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de mur d’airain; quand ces masses si bien disciplinées 
marchaient à l’ennemi, rien ne leur résistait; allaquées, 
elles restaient inébranlables : ces hommes étaient grands, 
forts et robustes, ils avaient une énergie calme et ne se 
laissaient point entamer; c’est ii eux principalement que 
nous avons dû nos conquêtes. Aujourd’hui, une partie 
essentielle de notre force militaire se trouve dans celles de 


nos troupes dont le caractère principal est d'èlre mohiles et 
énergiques : ce sont les zouaves et les chasseurs d’Afrique; 


c’est leur impétuosité qui terrifie et déroule rennenii. Ils 
trouvent ces qualités dans la surexcitation du système 


nerveux, comme la force des grenadiers était dans le 
système innsculairc nourri par un sang riche. 

Telles sont les conséquences pour la santé de la surexci¬ 


tation nerveuse et de l’affaiblissement du sang ; examinons 


maintenant celles que ces causes ont sur l’état du corps 
social. Car, si clics prédisposent à des maladies particu¬ 
lières, elles modilient profondément aussi les esprits, dont 
les actes affectent alors l’ensemble du corps social. 

Une société dont une partie des mcmlircs est dans nn 
étal de surexcitation est active, énergique, il est vrai, 
mais aussi elle est ardente et difficile à contenir; cette 


manière d’être se traduit par des actes variés, différents 
selon le caractère, l’éducation et la position sociale de 
Hiacun. Do celle surexcitation nerveuse surgit une foule 


de maux ; toutefois, par compensation nous devons à ce 
même état le développement qu’ont pris les sciences, les 
arts, en un mot, tout ce qui est du ressort de l’activité 
humaine. Si, an point de vue hygiénique, il est regrettable 
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que col clat du s^j'slèmc iiervetix favorise l’apparition de 
ccrlaines maladies ; au point de vue social, on doit dé¬ 
plorer aussi que ces forces n’aieiU pas une bonne direc¬ 
tion et qu’une partie lournc au détriment de la société. 

De cette surexcitation nerveuse mal dirigée résultent 
des actions qui non-seulement comprometteiU la santé 
des individus, mais troublent aussi la société profondé- 
nu-nl. C’est à celle cause que sont dues particulièreinonl. 
toutes cos dissensions dans les iamilles, ces crimes mul¬ 
tipliés contre les personnes et les mœurs; cette perver¬ 
sion morale est donc une des causes de tous les maux qui 
afiligenl la société, cl quand un grand nombre de ses 
membres dans les divers degrés de l’échelle en est atteint; 
celte société turbulente, agitée, a besoin d’être contenue 
pour prévenir celle grande maladie qui s’appelle révolu¬ 
tion, maladie que les hommes do notre époque ne con- 
naissoMt que trop. Cette opinion sur l’état actuel du corps 
social pourra paraître sévère ou exagérée à ceux ijiii, .satis¬ 
faits, jjarce qu’ils réussissent, oblieniicnt toutes les jouis¬ 
sances de ce monde, égoïstes ne s'occupant que de leur 
bien-être, ne voyant dans la société qu’un vaste champ 
d’exploilalion, s’inquiétant peu desaulrescl de i’avenirde 
leur pays; mais, pour les esprits sérieux et lionnèle.s, cl il 

m 

en est encore un grand nombre qui voient le mal, en gé¬ 
missent et lullcnl dan.s la mesure de leurs forces, l’opi¬ 
nion que j’émets ne sera pas une injuste sévérité ; ils la 
partageront, je l’espère; c’est à ces derniers que je m’a¬ 
dresse particulièrement. 
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Les causes des maladies du corps social sont nombreuses 
et très-variées; il en est de générales à toute rcspècc» de 
communes à divers pays, à quebjues inslilulions politi¬ 
ques, et à certaines épocjucs. C’est pour cela qu’il est im¬ 
possible de les comprendre toutes dans un seul et même 
tableau, et que ceux qui ont voulu traiter ce sujet n’ont [)U 
en exposer qu’une partie. 

Les faits et les idées dont je viens de parler ci-dessus, 
comme modifiaiU l’économie liumainc, doivent être pris 
en considération, puisque le corps social est lésé par ce 
qui altère les mcndjrcs qui le composent. 

I 

Si la source des maux qui allli^^ent riiumanilé pro- 
viciiL de la désobéissance de nos premiers parents, sou¬ 
venons-nous que celte faute est due à l’orgueil, à un 
désir d’acquérir plus de science cl de s’égaler à Dieu. 
C’est donc parrintelligencc que le premier homme a péclic, 
par cette faculté qui l’élève au-dessus des autres êtres de la 
création; nous verrons que cette même faculté, mal diri¬ 
gée, continue à nous perdre, en nous entraînant dans 

I 

toutes les erreurs, et par suite dans tous les désordres qui 
déterminent l’étal fâcheux de la société. 

Pour ne pas nous tromper dans rindicitlion des causes 
du mal, nous esquisserons rapidement les aberrations de 
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l’csjiril humain, et nous démontrerons qu’elles sont les 
coiisé(|uenccs sociales de ce désordre. Je dis que boau- 
<üup de mal est dû aux aberrations de Tcspril, parce qu’il 
est évident que ceux qui font le mal sont en général des 
ignorants ou des esprits égarés, dont les actions ne sont 
réglées par aucun principe solide. Ceux qui n’ont d’autres 
lois que leurs désirs, se laissent guider par leurs pas¬ 
sions cl leurs intérêts mal compris; ils tombent naturelle¬ 
ment dans toutes les erreurs et dans tous les désordres; 
ils compromettent souvent leur santé, et toujours la sécu¬ 
rité des autres. 

Toutes les actions blâmables, au point de vue de la 
moralité, comprennent toutes les causes donnant lieu aux 
maladies du corps social ; cxaminons-les dans les diffé¬ 
rentes classes de scs membres. 


V 


Quand les ouvriers proprement dits, n’étant pas guidés 
pai‘ des principes moraux, et ne travaillant que pour vivre, 
SC livrent à tous les excès, ils deviennent inévitablement 
malades; à peine guéris, ils recoinmenccnl à s’épuiser par 
le travail et s'adonnent de nouveau à la débauche. Lors¬ 
qu’une maladie aiguë ne vient pas mettre fin à cette vie 
déréglée, des infirmités prématurées les rendent împro- 
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près au travail, et ils devieiitient une charge pour eux- 
mêmes et pour la société ; cos hommes ne souflrcnL pas 
seuls de leur mauvaise conduite, ils troublent Tordre jiar 
leurs querelles, leurs rixes ; c’est parmi eux que se ren¬ 
contrent les malfaiteurs qui occupent le plus la police. 

Si Ton veut voir ce mal sous son véritable aspcci, Il n’y 
a (ju'à pénétrer dans la vie intime de ces êtres dégrades; 
le médecin plus que tout autre est initié à ces tristes mys¬ 
tères. Comme la maladie suit toujours le vice, le mé¬ 
decin est demandé quand l’immoralité amène des dés¬ 
ordres dans les organes ; et s’il remonte à Torigiue, il voit 
se dérouler le triste cortège de ces vices qui ont apporté 
chacun leur contingent à la maladie. Que faire alors? 
Guérir quand il le peut. Et après? Si avec la santé revien¬ 
nent les mauvaises habitudes, il est appelé de nouveau 
pour recommencer la lutte; quoi qu’il fasse, quoi qu’il 
dise, malgré ses conseils et scs avertissements, le moment 
arrive où il est vaincu cl le malade meurt victime de sa 
déplorable conduite. 

Combien n’ai je pas vu de ces malheureux dans ma 
longue pratique ! Ces faits ont eu pour moi la certitude que 
donne la statistique : médecin d'un hôpital, j'ai faille relevé 
des causes des maladies pendant un exercice de ({uaranlc 
ans, dans un pays où la population n’est pas signalée 
comme étant particulièrement immorale; eh bien, les 
trois cinquièmes des malades y sont amenés par suite 
de l’ivrognerie et des autres désordres qui en sont la con¬ 
séquence ordinaire; la débauche seule a produit un autre 
cinquième des maladies; la paresse, l’inintelligence des 
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soins mutériels, la mauvaise nourriture el les lo^emeiils 
insalubres conduisent à rimpilal le dernier ciiKjuième 
des malades. 

Celle classe de la société, sujette com me tous les iioinmes 
aux maladies, en présente qui lui sont plus particulières : 
aux ivrognes, les cancers de rcstomac et du foie; aux dé¬ 
bauchés, des maladies que je ne puis nommer, et qui les 
font mourir dans répuiseinenl ; à ceux qui, par igno¬ 
rance ou insoucianct', mamjuenl des soins matériels néces¬ 
saires, toutes les maladies clnoniques, particulièrement 
celles de la poitrine, qui tuent préinalurémenl ; et ce qui 
est plus aflligeant, s’il est possible, c’est que les enfants, 
dans d’aussi mauvaises conditions hygiéniques, ont le prin¬ 
cipe des maux pliysiques de leurs parents et prennent 
aussi, par la manière dont ils sont élevés, les germes de 
leurs vices onde leur incurie; ils sont inévitablement fai¬ 
bles, maladifs et immoraux. L’observation a démontré 
que les enfants d’ivrognes sont particulièrement atteints 
d’épilepsie et d’idiotisme. 

Heureusement, les membres des classes laborieuses 
ne sont pas tous immoraux: il s'en trouve parmi eux <|ui 
ont de bonnes mœurs, et j>ar suite de raisancc; ces bon- 
uèles ouvriers contribuent autant à la formation de la par¬ 
tie saine de la société, enrichie par leur travail, que les 
a U t res lui m i isen l pa r l e u rs vi ces. 

Il est aussi des iiornincs qui, pour exercer leurs fonc¬ 
tions ou leurs professions, ont besoin de conserver l'inté- 
grilé de leur inlelligeiice ; ceux-ci sont moins sujets à l’i- 
Tognerie cl à ses lâcheuses conséquences; mais, dans ces 
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professions, ceux qui s’iibandouncnL à l’ivrcssc ne tardent 
pas à devenir incapal)les et se réunissent à la masse des 
liommcs inutiles cl dangereux que nous avons signalés 
plus haut. 

Toutefois, dans cette région de ia société, la santé trouve 
d’autres ennemis moraux, ce sont: l’ambition démesurée, 
les préoccupations des affaires, la jalousie, Tenvie, qui 

engendrent la haine, etc. 

Les affections morales ne frappent pas matériellement 
nos organes comme les boissons alcooliques, mais elles 
n’en ont pas moins une action qui se traduit, pour les mé¬ 
decins , par celle nombreuse variété de lésions organiques 
ijiii SC rencontrent dans le cerveau, le cœur, le foie et les 
organes de la digestion, il semble que Lotîtes les mauvaises 
passions impriment leur cachet sur ces organes. Les ma¬ 
ladies fournies par ces hommes ont un caractère aigu, 
quand la cause est active et subite, comme celle que peut 
déterminer une operation fnianctère manquée, une han- 
([ueroutc, la [)erLc d’une place ; c’est alors par une attaque 
d’apoplexie, uneinllammalion du cerveau ou des autres or¬ 
ganes qu’ils sont frappés. Si, au conlraire, celle cause est 
continue comme des préoccupations habituelles, dos inquié¬ 
tudes, des sentiments de haine et de jalousie, le sommeil 
est troublé, les digestions se font mal ; alors le cœur, les 
organes digestifs, les reinsou d’autres organes deviennent 
xCuLàlhda&^Ia vie se traîne pénible els'abréec. Combien de 
yie^^mgs succombent à ces causes morales! Tous ces ma- 




7-' fadeÿ.cïht retours à la médecine, et elle est impuissante, 
\^si détruire le principe d'où dérive le mal. 
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(lomnic consc(jiic)iccs sociales, il n'suhedc ccl ensemble 
d'ambitions exagérées, déyties, des jalousies, des haines, 
des troubles dans les affaires publiques et jirivées, enfin, 
des scandales cl des mines. 

[{este enfin une dei'nièrc classe, celle dont les nteni- 
bres peiivetil vivre dans cette indépendance que donne la 
richesse. Sont-ils oisifs, ils ne rendent d’autres services 
à la société que de consommer ce (jue les autres produi¬ 
sent; leur fortune n’a d’autre emploi <|tic de satisfaire 
leurs hesoins personnels, leurs gofüs, leurs fantaisies. 
iSonl-ils raisonnalïlcs, mesurent-ils leurs dépenses à leurs 
ressources, leur vie est calme; ils sont peu ulilcs, soit, mais 
ils ne sont pas nuisibles. Un certain nombre de ceux qui 
sont }»lacés dans ces coiidilions avanlageusesdc fortune ne 
peuvent pas resler inactifs : emmne notre organisalioii 
est nccessairemeut agissante, il faut forcément faire quel¬ 
que chose : uii aliment est nécessaire à celte aclivilc; lors¬ 
que cet aliment u’est pas un travail utile jioiir .‘^oi et pour 
la société, il sera fourni par les inspirations sensuelles, 
par les écarts d’une imagination déréglée. I/lioinme con¬ 
duit par de semblables mobiles se livre à tous les excès, à 
tous les désordres ; c’est celte partie du corps social, en 
évidence par la place qu’elle occupe dans le monde, qui 
fournil tous ces exemples de scîindales, de misères mo¬ 
rales dont s'aCnigenl les amis de l’humanité ; ici encore 
les maladies viennent joindre leur triste cortège à ce 
l^bloau, car il Bcinblc qu’elles frajipcnl comme une pu- 
celui qui s’éloigne des principes de la morale. Le 
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péchc^ peut trouver ici sou appiicalion : c’est encore le 
système nerveux (jui est. exalté, surexcité; de ta toutes ces 
maladies nerveuses si nomljrcuses et si varices qui, lors¬ 
qu’elles frappent les centres nerveux, donnent Heu à la 
démence et aux convulsions. Arrivées à ce degré de gra¬ 
vité, ces maladies sont appréciées par tout le monde; 
mais combien d’hommes qui vivent au milieu du monde 
et s'y font remarquer par des aclions bizarres, coupables 
même, quoique tolérées par l’opinion publique, pourraient 
être considérés comme des malades! C’est celte partie de 
la société (jne M. Jules Lecomte a si bien peinte dans 
l’article que j’ai cité, qui a pour litre: Cliolêi'd des idées. 

Ces privilégiés de la fortune, qni en font un emploi si 
funeslc pour eux, arrivent rarement à un âge avancé; ils 
succoinbcnl prématurcment, soit par un épuisement gé¬ 
néral, soit par l’altération de Hun des organes de la vie, 
de celui qui a été le plus alLaf|uc, le cerveau, l’estomac 
ou le cœur. Ceux qui résistent traînent une vie doulou¬ 
reuse et pénible, ils vont chercher la santé sous d’autres 
climats ou a certaines eaux; mais s’ils ne laissent pas en 
parlant leurs passions cl leur vie mal réglée, iis conser¬ 
vent leurs maladies et succombeni; c’est riiisfoirc cl la 
fin déjdorable d’un assez grand nombre de ces oisifs, dont 
la richesse est un objet d’envie pour la foule. Si l’on peut 
les blâmer, il fiiuL aussi les jdaindi'e comme viclimes d’une 
mauvaise éducation ou de mauvais exemples. 

Quand le médecin est appelé chez ces malheureux dont 
le corps est ruiné par tous les désordres, il rencontre alors 
les maladies si nombreuses qui sont ducs au mauvais 


20 


INFLUENCE DE L’ÉTAT MORAL DE LA SOCIÉTÉ 


emploi qui a été fait tle ce corps, lequel se brise comme 
une macliine mal menée. Ce corps nous a clé donné 
pour durer un certain nombre d’années; si nous exi' 
geons de lui un service excessif et contre nature, nous le 
détruisons prématurément. 

Dans ces cond itions, rintcrvention du médecin n'est effi¬ 
cace que si, après avoir guéri le corps, il a assez d’autorité 
pour faire accepter an malade des conseils pouvant pré¬ 
venir le retour du mal: il réussit donc quand la raison 
n’est pas entièrement étouffée par les passions cl qu’elle 
peut encore être éclairée sur son véritable intérêt. Plus 
souvent, hélas! ne voyons-nous pas marcher de front la 
désorganisation morale et la désorganisation physique, et 
CCS malheureux succomitcr an milieu de leurs désordres 1 
Los plus à plaindre sont ceux qui, ayant le seiiliment de 
leur destruction prochaine, sachant qu’ils ont été leurs 
propres bourreaux, ont des regrets sans repentir. 

L’influence que rexcmpln de ces hommes exerce sur 
la morale publique est d’autan! jilus grande qu'ils sont 
en évidence : c’est à elle qu'on peut attribuer une grande 
parlie des maux (pii affligent la société. 

Hendons justice à notre époque : les hommes favorisés 
de la fortune ne sont qu'exceplionnollemeul des oisifs; fe 
plus grand nombre travaille, produit et s'occupe de 
sciences, tl’arls, d’industrie et d’agriculture; d’autres 
acceptent des fonctions administratives, ou embrassent la 
carrière militaire; certains se vouent à l’iine de nos 
œuvres nombreuses de bienfaisanco ci y consacrent leur 
temps et leur bien ; c’est dans celle dernière catégorie 
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que se rencontrent les hommes IionoraLles qui sont les 
véritables soutiens de la morale du pays. S’il arrive que 
des hommes placés par leur naissance et leur fortune 
dans les hautes régions de la société descendent par leur 
mauvaise conduite jusqu'au dernier degré de réchello 
sociale, remarquons que souvent aussi rintelligence et 
la moralité font arriver à rindépendance que donne la 
richesse. Cette classe d’élite peut être considérée comme 
supérieure aux autres, puisqu’elle est constituée par les 
supériorités inlelleeliielles cl morales; et eonmie ils con¬ 
sacrent à la prosjiérilc du pays les loisirs qu’ils ont 
acquis par leur travail, ils rendent de véritables services 
et font œuvre de bons citoyens. 

J’ai essayé d’esquisser la part de chacune des classes de 
la société dans les causes des nombreuses maladies du 
corps social; ce tableau peut être complété par (oui le 
monde. Il n’est peut-être personne qui ne contribue à 
ces maladies; souvent même le mal que nous faisons aux 
autres involoiUairemenl vient en augmenter le nombre; 
nous souffrons tous plus ou moins des procédés des 
personnes avec lesquelles nous vivons; il y a mille 
manières d’être blessé, soit dans ses intérêts, soit tin ns 
ses alTeclions, dans son ambition, ou dans son amour- 
propre; nous sommes accessibles par (aiil de points, qu’il 
nous est impossible de ne pas être allelnts; il n’y a de 
différence que dans l’intensité de la blessui’Cj et elle est 
plutôt en rapport avec la sensibilité qu’avec la force on 
la nature de la cause. 

Puisque la souffrance morale est une conséquence iné- 
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vitable de notre organisation sociale, cl nous pourrions 
ajouter puisfju’elle est dans les vues de la Providence, vou¬ 
loir y soustraire coinpiéteinenl riuimanité serait une chi¬ 
mère. 

Est-ce à dire (ju'il faille se contenter de gémir d'un 
mal moral, parce qn’ii est incurable? Non, après en 
avoir étudié les causes, il faut clicrclier les moyens de 
les atténuer. 



Sans doute les passions individuelles sont l’état normal 
de riiomme et leur choc incessani peut causer des agita¬ 
tions qui, en se dévelojipani, en se généralisant, provo¬ 
quent, dans certaines circonstances, des séditions, des 


Ironblos publics, dos révolutions ; l’histoire est rem¬ 
plie de ees cxcnqdcs; mais, quand ces passions liumaines 


sont réglées, bien dirigées, il en résulte pour la so¬ 
ciété une activité qui lui permet de grandes entreprises; 
le bien-être de cliacnn augmente. Si, au contraire, elles 
ne sont que surexcitées, et si elles n'ont pas ic livin qui 


seul peut les régler, la moralité, alors elles conduisent 
à ces entreprises hasardeuses qui compromettent les in¬ 
térêts privés et la fortune publique. La riches.se de quel¬ 
ques-uns augmente et la moralité baisse, et comme les 


intérêts matériels sont pins 


généralement satisfaits dans 
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[a classp riche, hi les crimes contre les propriétés dinii- 
nlient, mais en môme lemps ceux f|nî ont un caractère 
crimmoralilé auginentenl, tels que les attentais à la 
pudeur, les viols cl les inranlicides. 

Le bien-être d'une société dont la richesse ne provient 
que du développement des l'acultés humaines portées vers 
les interets matériels, ne peut être durable, si en même 
temps les facultés morales se détériorent. L'histoire con¬ 
firme ces observai ions. Qui a déterminé la chute de rem- 
pire romain, longtemps le maître de la terre par sa puis¬ 
sante organisation militaire et administraUve, si ce n’est 
la démoralisation qui a valu le nom de décadence à la 
longue période où elle a régné? Citons encore ce qui se 
passe de notre temps. A quoi attribuer l'aflaiblissement, 
la ruine prochaine peut-être de la Turquie, la dislocation 
de la Chine et du .lapon, si ce n'est à la même cause? Ces 
malheureuses contrées ne peuvent être relevées que par 
le christianisme, qui seul enseigne une morale conserva¬ 
trice. Le commerce et l’industrie peuvent même être nui¬ 
sibles, quand la morale fait défaut; témoin le développe¬ 
ment du paupérisme en Angleterre, où cette plaie marche 
de front avec raccroissement de l'industrie et du com¬ 
merce, Ae voyons-nous pas aussi qiCen France, la misère 
npjmraît et augmente, quand l'ouvrage manque dans 
rime des brandies de l'industrie; et cela parce que 
l'épargne n’est pas pratiquée par ces hommes qui cepen¬ 
dant gagnent plus d’argent qn'aulrelois? 

Pour expliquer la chute des empires ou leur déca¬ 
dence. on dit que la civilisation s’est retirée, de même 
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que l'on attribue la prospérité des nations à leur civili¬ 
sation. 

Ce mot civiJimtion n’a pas la même signification pour 
tons ceux qui l’emploient : pour les uns, il exprime le 
<léveloppcinent du commerce et de l’indiislrie ; pour 
d’autres, il indique une supériorité dans les sciences, la 
lilléi'ature et les beaux-arts, bes pays qui se distinguent 
par Tu ne ou l’autre de ces supériorités se croient à la tète 
de la civilisation, Four moi, celte expression a une accep¬ 
tion pins large et plus étendue; elle comprend le dévelop¬ 
pement de toutes les lacnllés liumaines. .le place en pre¬ 
mière ligne les lacnllés morales, bonr moi, le peuple le 
plus civilisé sera celui cliez lequel la moyenne des (acuités 
morales sera la plus élevée, la'), il y aura moins de 
crimes, moins de pauvres, moins de malades; celte société 
moralisée sera productive en raison de l’étendue des fa¬ 
cultés intellectuelles qui, portant leur activité sur les let¬ 
tres, les sciences, les arts, l’induslrie et ragricullure, 

coulrihuent à donner satisfacliou à nos besoins spirituels 

* 

et corporels. Ainsi la civilisation peut être considérée 
comme un arbre dont la littérature, les sciences, les arts, 
l’agriculture et rindustrie seraient les brandies, la mo¬ 
rale le tronc, et la religion tes racines; tout se tient, tout 
s'enchaîne : si la racine sèche, l’arbre meurt. 

L'état maladif du corps social ne peut être contesté; 
c’est un fait dont tout le monde est témoin; si les causes 
peuvent en être appréciées de diverses manières, selon 
la disposition d'esprit de l’observateur et le milieu dans 
lequel il est. placé, <hi moins sont-elles généralement 
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leconiiues. Il n’en est plus de meme quand il s’agît de 
s’entendre sur les moyens cura tifs. On accuse les médecins 
d’ètrc souvent en désaccord pour le ti'aileinenl des mala- 
<iies. Nous pourrions dire avec plus de raison que les 
iégislateurs^ les politiques, les économistes, etc., en sont 
encore à trouver les moyens, je ne dirai pas de guérir les 
maladies du corps social, mais de les soulager. Ce corps 
souffre toujours, il a trop souvent de ces convulsions 
que l’on appelle révolutions. I*uisque ce grand problème 
humanitaire n’a pas encore été résolu, il est permis à 
chacun de dire ce qu’il croit utile sur ce sujet. 

En général, les gouvernentents sont regardés comme 
responsables de tous les maux de la société. Disons 
d’abord quel est ou (piel doit être leur rôle, en quoi ils 
peuvent contribuer au bien-être public. Tous les boni mes 
qui composent une nation ont des dis[iosilions, des 
caractères, des besoins si variés, si opposés môme, que 
pour ([u’ils vivent en harinonie, une direction leur est 
nécessaire; c’est ordinairement la partie intelligente et 
la plus active qui gouverne; dans cette réunion d'indi- 
vidnalitcs si diverses moralement et intellectuellement, 
il s’en Li'ouve une partie inférieure parla force, une autre 
par l’intelligence : l’égalité ne peut pas exister sous ce 
double rapport. Le lait est incontestable, quoi qu’en puis¬ 
sent dire certains réformateurs modernes, fanatiques du 
progrès, mais paralysés dans leurs inspirations géné¬ 
reuses, parce que leurs principes ne sont [)as conformes 
à la nature liuinaine. 

ibiisqii’il y a dans toute nation une partie incapable, 
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mais ambitieuse et turbulente, et cela par suite d’une 
mauvaise direction donnée à nos facultés, une autorité 


supérieure est indispensal)le pour maintenir l’ordre et 
gouverner ; et comme les moyens de répression néces¬ 
saires sont toujours impatiemment supportés, il en résulte 
une lutte entre ces deux volontés; ta force qui contient 
et celle qui veut troubler l’ordre public, tjuand la pre¬ 
mière succombe, soit par faiblesse, soit par les fautes 
qu’elles a commises, une révolution en est la consé- 


qiience; c’est encore là une maladie du corps social, mala¬ 
die toujours suivie d’une longue et pénible convalescence; 
au milieu de certaines régions éloignées de nous, <lans 


l'Amérique du Sud, par exemple, celle maladie semble 
endémique, elle est du moins très-fréquente. Aüleurselle 
revient à des époques presque régulières: il semblerait 


que là elle est épidémique; mais partout elle est de nature 
contagieuse, partout elle montre une grande tendance à 
s’étendre. En effet, quand un pays est aüeinl de ré¬ 
volutions, le contre-coup se fait sentir chez les autres 
peuples. Celle maladie sociale a toujoui’s régné dans le 
monde; l’intérêt principal de l’iiisloire est de nous la 
faire connaître, de nous en dire les causes, les effets, et de 


nous apprendre, s’il est possible, les remèdes à employer 
pour la guérir. 

Comme les maladies du corps bumain, les maladies du 
corps social ont différents degrés de gravité : les unes 
consistent en de simples séditions facilement réprimées; 
d'autres déterminent un cbangement complet et radical 
dans les institutions ; ce sont là les véritables révolutions. 
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En démoralisant rcspril iiaLional, ces crises favorisent les 
invasions étrangères qui, lorsqu’elles triomphent, déter- 
minenl la mort des nations; la terre est couverte de 
ruines témoins <le celte vérité. Ces bouillonnemonls, cc.s 
agitations qui Lourmcntenl le corps social sont indépen¬ 
dants de son organisation politicpic, ils ont existé sous 
toutes les formes de gouvernement; c’est donc une illu¬ 
sion de croire que telle forme de gouvernement est plus 
propre que telle autre à les causer; ce mal se rattache a 
l'humanité, il ne peut être déraciné, parce que riiumanité 
ne peut pas changer de nature; il ne petit être qu’adouci, 
rendu par de bonnes institutions siipporlahle ou plus rare. 

Ce sujet a été l’objet de l'étude des hommes les plus 
distingués de tous les temps ; il est inépuisable, on doit s’en 
occuper toujours, car chaque phase sociale présente des 
caractères, j’allais dire des symptômes différents. On sait 
que la constitution de l’homme se modifie à })lusieurs 
époques de son existence; il en est de même de la vie des 
peuples; leurs besoins ne sont pas les mêmes à toutes les 
époques de leur développement : |'our qu’ils se conservent 
en bonne santé, il faut qu‘il y ait harmonie entre leur or¬ 
ganisation politique et sociale et leurs besoins ; donner 
des institutions trop largement libérales à une nation 
dont la grande majorité encore ignorante ne connaît pas 
scs devoirs, serait un contre-sens égal à celui d’imposer 
lin gouvernement tyrannique à un peuple arrivé à une 
bonne et véritable civilisation. Pour l'une, un gouverne¬ 
ment paternel et fort maintiendra l’ordre et favorisera 

« 

son développement; pour rautre, le pouvoir devra faire 
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appel à loiite la partie éclairée de la nation, afin que par 
sa paiTicipinion aux affaires du pays elle concoure aux 
améliorations d'une manièi'c progressive cl profitable à 
tous. Beaucoup de révolutions n’onl eu d'autres causes 
que ce défaut <rbarniünie entre les institutions et 1 état 
du corps social, soit que le gouvernement ne fût pas assez, 
libéral, soil qu'il le fût plus que ne le comportait l étal 
du pays; sous ce rapport ral)solu n'est [)as praticable, 
puisqu’il s’applique à riiumanité, si essenliellenienl mo- 
Idie et si progressive quand elle est bien dirigée. Cette 
erreur a été commise par tous les auteurs deconstilulious; 
ils croyaient qu’elles dureraienl élernellemenl, et les 
plus anciennes »]ue nous connaissions ii'ont résisté qu'à la 
condition de modifications faites en temps opportun. De 
là, la nécessité d’établir des lois en rapport avec les be¬ 
soins réels du peuple auquel elles sont destinées. 

La grande tâche de ceux qui ont la haute et difficile 
mission de nous gouverner ne consiste pus seulenient à 
maintenir l’ordre par des moyens de répression : c’est, il 
vrai, de la politique conservatrice; mais celle politique 
slaliounairc et résistante mécontente les hommes qui 
voudraient que le pays ne s’arrêtât pas dans le jirogrès ; 
ne pas marclicr en politique est donc un danger. Faut-il 
donc accorder tout ce t{ue demandent les funalitjues du 
progrès polilicjue cl social? Non, assurément; il en est 
parmi ces impatients qu’il serait souvent très-dange¬ 
reux d'écouter; ce qu’il faut, c’est préparer rénianci- 
pation de tous en leur donnant en même temps non-seu¬ 
lement l’instruction, mais une éducation morale ; c’est 
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le seul moyen de füirc tics progrès réels; c’esL ainsi que 
l’on peut obtenir une paix publique tlnrablc, parce 
qu’elle sera basée sur la moralité d’une population in- 
teliigenle et lionnète et par suite facile à gouverner. 



Après avoir, ce me semble, démontré que tous les maux 
qui affligent riiiimanilé n’ont d’au 1res sources que les 
passions désordonnées, mal réglées et ijiiî sont tontes des 
infractions aux principes de la saine morale, il ne me reste 
plus qu’à dire quels doivent être ces principes. C’est sur 
ce point essentiel que les esprits sc divisent; il semble¬ 
rait que chacun se conduisant par des principes de mo¬ 
rale qui lui sont propres, cl ayant la conscience de ses 
actes, se croit toujours libre de su ivre aveuglément l’impul¬ 
sion de scs désirs, sans s’inquiéter s’il nuit aux autres, ba 
liberté ne peut pas être accordée sous ce rapjiort à tous 
les membres de la société; il faut qu’une puissance nulo- 
riséc vienne imposer des règles, sans cela toute société 
serait impossible. 

Les lois qui régissent le.s nations civilisées ont pour but 
de protéger les citoyens contre ceux ([ui voudraient leur 
nuire. Ces lois proleclrici's de la société sont l’œuvre des 
législateurs; elles peuvent être suflisantcs pour maintenir 
l’ordre au moins à la surface; mais comme elles n’agis- 
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sent que par des moyens de répression, elles ne moralisent 
pas; la moralisation ne peut être obtcuiie (pie par des in- 
slilulions spéciales, par rorganisalion d’une éducation 
morale; car le cœur se forme et se développe par l’édu¬ 
cation comme rintclligcncc par l’inslrticlion. 

Ce point admis, i! reste à s’entendre sur les bases de 
réduention ; sur ce point si essentiel leso|iinions diffèrent 
encore : les rationalistes qui (Toient connaître la nature 
(le l’homme, ses besoins, scs devoirs, ses droits, ont tracé 
un code de morale tpii devait s’ajipliquer à tous les 
temps et à tous les lieux ; chaque (ipoque, chaque pays 
produit de ces législateurs de l’iiumanilé; aussi les sys¬ 
tèmes de phiiosopliie morale qui ont celte origine sont 
nombreux, et ils sont nécessairement différents et opposés 
sur des points essentiels, (.'histoire nous ap[trcnd qiu'llea 
été rinllucncedeccs systèmes pliilosopliiipiessur la société 
et aussi leur durée, lisse sncccdciit avec une rapidité égale 
à la mobilité dcï l’esprit humain, cl d’ailleurs quelle peut 
('•Ire leur autorité? De quel droit un iiommc si intelligent 
qu’il soit, pcuL-il imposer des principes de morale? Je puis 
contester ce principe; dès lors je no suis pas obligé de 
ni’y soumettre comme je suis tenu d’obéir aux lois qui 
régissent le pays; Ü n'y a pas obligation légale, il n’y a 
qu’obfigalion morale : sî la première est forcée, celle-ci 
est libre, volontaire, facullalive; on peut ne pas s’y sou- 
niellre. l/autorité qui doit rendre la morale obligatoire 
ne pouvait donc pas avoir une origine humaine; clic 
nous était indispensable cepcndanl; c’est j ourquoi elle 
nous a été donnée pur celui qui seul connaissaii notre na- 
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turc, nolfo fail»Ic=sc et nos besoins; elle nous a clé donnée 
jtar notre Créateur, qui l’a d’abord gravée dans le cœur 
ilti premier homme dès le commencemciU du monde; 
puis confirmée en la révélant au peujdo d’israëd par Moïse, 
par les prophètes, et enfin par son divin Fils. C’est de 
celle source de morale que découlent les seuls pnnci]»es 
applicables à tous les lieux cl à tous les tcmjis, les seuls 
<|ui, mis en pratique, |)euvent maintenir la tranquillité et 
la paix du corps social. 

Il s’ensuit (juc la religion est la racine de la morale; 
toute morale qui n’a pas celte base est nécessairement 
incomplète et peut être mauvaise, elle peut être disculée 
et n’èlre pus la même dans tous les temps cl dans (ous li's 
lieux. 

Ces |)rinci[ics moraux sont tellement importants, telle¬ 
ment indispensables pour le bien-être de la société cl de 
chacun de scs membres, (juc Dieu, non-seulement nous a 
indiqué clairement nos devoirs envers lui, envers notre 
prochain et envers nous-mêmes, mais qu’il menace de 
punir ceux qui tes enfreignent, en même tcm[)S qu’il pro¬ 
met le pardon à ceux qui reviennent à lui |)OUi’ se sou¬ 
mettre. 


Les fautes contre la société, lestpielles consiituent des 
crimes [lunissabtcs par ta justice humaine, sont punissa¬ 
bles aussi par la juslicc divine, ainsi que toutes celles qui, 
n’élanl pas du ressort de la justice des boni mes, blessent 
les princi[)cs de la morale divine. 

S’il est incontestable que la religion est la base de la 
morale, on comprend que tout ce qui tend à affaiblir la 
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doit atténuer la iiionilc. Clicréliotis donc les 


mutifs qui portent à détruire le sentiment religieux. 


VllI 


Je crois que l’on peut parlager en trois classes les 
hommes irréligieux ; la |)remière comprend ceux qui, 
doués d’une haute in tel ligcnce, veulent l’appliquera des 
choses qui ne sont pas de son ressort' la deuxieme sc 
compose de eeii.x (jui par légèreté d’esprit sont portés à 
repousser ce (pii pourrait coniraricr leurs passions ; c’csl 
parmi ces lioniincs que l’on trouve des préventions contre 
la religion, ils la combattent parce (pi’ellc les géuc; et 
dans la troisième classe sc Irouvonl ceux qui ne croient 
pas parce qu’ils n’onl rien appris. 

Ces trois classes réunies composent à différents degrés 
la grande majorité de la société, et c’osl parce qu’il en est 
ainsi que la morale, cette dépendance de la religion, paraît 
rétrograder. 

L’intelligence, cette haute faculté à laquelle nous de¬ 
vons notre supériorité sur tous les êtres de la création, a 
été inégalement répartie chez les hommes; certains, re¬ 
gardés comme privilégiés, ont des aptitudes plus étendues 
qui sont appliquées aux sciences, aux arts ou à la di¬ 
rection de la société : toutes ces formes si multiples de 
nos fiicullés intellecUiclles ont leurcm[doi: leur domaine 
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est vaste comme le momie j la matière -sur la(|iiellc 
s'exercent les facultés de Fin tell igence humaine est iné¬ 
puisable et sans limites. 

L'humanité sous ce rapport est donc sans cesse progres¬ 
sive ; chaque siècle ajoute aux connaissances acquises par 
les siècles précédents; rimaginalion la plus active ne peut 
supputer ce qu'il reste à découvrira nos neveux dans cette 
voie. Mais celte intelligence, si puissante, devient faillible 
dès qu’elle est orgueilleuse et qu’elle veut s’appliquera des 
sujets qui ne sont pas de son domaine, alors clic doit 
errer: c’est ainsi que, réduite à ses forces, repoussant la 
lumière, que la foi seule peut donner, elle peutétreconduite 
jusqu’à l’athéisme. Cependant la plupart des rationalistes 
admettent, qu’il existe un Créateur, car la raison se refuse 
à comprendre qu’un atome et à plus forte raison le monde, 
puisse exister sans avoir été créé; ce qu’ils refusent de 
croire, c’est que Dieu, connaissant la mesure de l’intelli- 
gcnce qu'il nous a donnée, sachant qu’elle est insuffisante 
|>our nous apprendre à nous conduire, s’est révélé à nous 
et nous a fait connaître nos devoirs par la parole de ses 
prophètes et par celle du Messie. Ce fait toutefois ii’csl con¬ 
testé que par les intelligences qui ne veulent admettre 
comme réel et positif que ce qui est accessible par les sens 
externes. Agir ainsi, c’est repousser les lumières que nous 
pouvons trouver en nous pour éclairer celte question, et 
c'est surtout résister aux inspirations du cœur, cl par suite 
à colles de la foi, carie cœur a besoin de se reposer dans les 
idées religieuses dont la foi est la buse. Telle est la cause de 
tant de fausses théories enfantées par des intelligences élc- 
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vces. S'il n'est pus «lonnc à loulcs les intelligences d'èlrc 
impressionnées dlrcctemcnl par le sentiment religieux, 
une autre faculté en est chargée, c’est celle f|ue l'on dési' 
giie en métapliysif|uc sous le nom de sens moral, ce sens 
interne qui, lui, n’est pas impressionné par la matière. Le 
sens intellectuel apjtrécie les propriétés physiques de tout 
ce qui nous entoure, et le sens moral saisit les propriétés 
sj)irituel!cs et morales (jui donnent la connaissance du 
beau et du laid, du bien cl du mal. 

Par cette faculté de notre urne nous sommes accessi¬ 
bles à la foi, quand clic n’est pas troublée ou ignorante. 
C’est par le sens moral <[ue l’on perçoit tout ce qui 
porte aux bonnes actions et aux bonnes œuvres; c’est par 
lui que l'on est bon, comme c’est par l’intelligence que l’on 
est savant; c'est la source d’où découlent les qualités af¬ 
fectueuses, c’est le lien des familles et des sociétés ; mais 
mal dirigé, il se pervertit et devient le principe de toutes 
les mauvaises passions. 




distinction entre les aliribulions du sens intellectuel 
moral me parait si impoiianlc pour nous ren- 
e des causes de l’irréligion, suite inévitable de 
lé, que je me crois obligé d'essayer de ne laisser 
ulc sur ce point. 
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On donne le nom de sciences positives n Ion les celles 
qiii s’appliquent à réludc des propriélcs materielles des 
corps; ces sciences sont du domaine de l’in tel 1 i genec 
quand celle-ci s'exerce sur des sujets qui n’onl que dos pro¬ 
priétés physiques, elle est toute-puissante; mais lorsqu’elle 
veut s'appliquer à l’homme, qui réunit un principe spiri¬ 
tuel la matière, alors,ne pouvant comprendre que ce qui 
est matériel, c’est-à-dire appréeialilc par les sens externes, 
cette intelligence peut être conduite à nier rexislencc de 
notre âme, à imaginer des théories pour expliquer le mé¬ 
canisme du corps humain, sans ie secours de ce moteur 
spirituel; de là ces mille et une erreurs qui, se détrui¬ 
sant mulucllomcnl et se remplaçant chaque jour par de 
nouvelles erreurs, ne con tri huent que trop à fausser l’es¬ 
prit d’un grand iiomhrc d’hommes. 

La distinction entre les facultés intellectuelles et les !a- 
eiillés morales est établie par les sciences qui sont particu¬ 
lièrement le domaine de chacune d'elles. On a créé une 
académie des sciences physiques, chimiques cl malliémati¬ 
ques, et une académie des sciences morales cl politi(|ues. 
La première a dans ses attributions tout ce qui ressort de 
rapplicalion de l’intelligence aux propriétés matérielles 
des corps ; la seconde a dans les siennes la partie morale 
du corps social ; l’ohjct de ses études est principaieinent 

I 

du ressort du sens moral, C est lui qui est impressionné par 
les manifestations morales que présentent les sujets, ob¬ 
jets de scs obscrmtions. Appliqué sur ces sujets moraux 
perçus par le sens interne, le sens intellectuel peut tirer 
des conséquences, poser des principes utiles pour amé- 
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liorcr la sociûlc; mais pour cela il faut que le sens inicl- 
lecluel, si facilement dominaleur, n’étouffe pas les inspi¬ 
rations légitimes du sens moral; i! faut qu'il s'en in¬ 
spire. 

Un caractère qui distingue essentiellement les sciences 
ressortissant uniquement à l’iiUelligcncc de celles qui 
sont inspirées par le sens moral, c'est que, s’appliquant 
exclusivement à la matière, elles sont sans limites et inces¬ 
samment piogressives; une décou verte conduit à une autre, 
une erreur dans l’étude est facilemcnl rectifiée. I/esprit 
liumain peut sans cesse s’exercer sur ce sujet, qui est pour 
lui un aliment iné|)uisable. Ces sciences sont dites posi¬ 
tives, et cependant elles se modifient sans cesse en se per¬ 
fectionnant; leurs bases elles-mêmes changent, chaque 
génération ou chaque siècle en trouve de nouvelles que, 
dans son orgueil, l'esprit humain croit devoir être éter¬ 
nelles, et qui seront sans doute remplacées par d’autres, 
quand, éclairés par nos travaux, nos neveux auront pu pé¬ 
nétrer plus avant dans les mystères du monde matériel. Le 
savant Arago a dît : « Il n’y a guère de vérités scienti¬ 
fiques qui restent vraies plus d’un siècle, et encore ce sont 
les plus vraies. » Il n'y a de positif, d’immuable, sachons- 
le bien, que ce qui nous a été enseigné par la révélation. 
Aussi pour tout ce qui est spirituel et du ressort de la mo¬ 
rale, nous devons nous borner à comprendre et à croire. 
Si nous voulons faire des découvertes dans celte voie, en¬ 
traînés par notre imagination, nous tomberons dans un 
abîme d’erreurs : donc, pour ce qui est des sciences mo¬ 
rales proprement dites, et de celles qui, comme la littéra- 
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turft et les beaux-arts, dépeiulenl d’elles par la pensée, si 
ce n’esl par l’exécLilion, elles ne sont pas sans cesse pro* 
gressives, parce fju’elles s’exercent sur des clioscs immua¬ 
bles et spirituelles, qui ne peuvent changer de nalure. Ce 
qui est bien et beau aujourdMini ne peut pas être laid plus 
tard; nous pouvons l’apprécier de manières diverses, mais 
nous ne pouvons pas agir sur lui comme sur la matière ; 
d’ailleurs, comme les phénomènes du ressort de ce sens 
sont mystérieux, c’est en vain que nous voudrions les 
scruter, nous les reconnaissons par leurs manifestations, 
nous ne savons de leur nature que ce que noire Créateur 
a bien voulu nous révéler. C’est parce qu’il en est ainsi 
que tout ce qui a rapport à la morale et à la religion est, 
je le répète, immuable’ et que l’intelligence doit s’y sou¬ 
mettre et l’acceplcr; elle peiil d’ailleurs être salisfailc, 
puisque la raison comprend ce qui lui est imposé par la 
foi. 

On pourrait dire que rien de ce qui émane de ce sens 

n’est progressif,meme les œuvres matérielles qu’il inspire, 

% 

car l’antiquité a produit en litlLTalnrc et dans les beaux- 
arts des chefs-d’œuvre qui sont pour nous des modèles; ces 
œuvres sont le reflet de la civilisation et de la mora¬ 
lisation des peuples au moment où ils les ont produites. 
C'est la gloriricaüon du grand, du beau, de ce cjucramotir 
de la pairie a inspiré de sublinie. 

il était réservé à la civilisation chrétienne de produire 
des œuvres qui portassent;! l’adoration de Dieu, à l’amour 
du prochain et aux sentiments moraux les pins purs. Sons 
ce ra[)porf, nous ne pouvons pas faire mieux que nos 
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pères. Ce sujet pourra toujours être traité, mais il ne 
pourrait rêtre aulreinenl; Jes découvertes ne peuvent 
être faites dans le cliamj) de la morale et dans lout ce qui 
en dépend ; depuis dix-neuf cents ans il faut suivre le 
sillon «pii nous a été tracé. Les principes de morale sont 
imhiualiles; qu’ils puissent être mieux ajqdi«)ués,- soit, 
mais ils ne peuvent être ni modlllés ni chanj,^és; toutes 
les fois que l’on s’en écarte, on s’égare: tous les maux ont 
cotte origine. Si le développement des sciences et de l’in¬ 
dustrie est le signe de l’intelligence d’une époque, s’il en 
indique la richesse en donnant la mesure de sa civilisation 
matérielIf', l’esprit «jui iaspii’c la litlératiire et les heaux- 
aiTs imprime à ses productions un caractère qui délennine 
le degré de civilisation morale, Sans doute, il y a nécessité 
«le favoriser les sciences et l’industrie dans leurs progrès, 
mais il ii’cst ]>as moins indispensable de donner une Ijoiimc 
direction au sens moral pour que lout ce qui émane de lui 
soit pur, soit sain et élève l'âme; en même temps,en effet, 
que les productions de la littérature et des beau.x-arts re¬ 
flètent l’état moral de la société, il faut reconnaître aussi 
qu’elles agissent jjuissamment sur son ensemble; l’inter¬ 
vention de raulorité doit donc être active pour tout ce 
qui constitue les sciences morales, et particulièrement 
pour ce qui concerne l’instruction [jublique, source la plus 
large d’où découlent les principes de morale qui peuvent 
arriver à tous; par suite, le ministère de rinslruclion pu¬ 
blique ne devrait pas être séparé du ministère des cultc.s, 
la religion étant la base de la morale. 
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En rendant responsable en grande partie de la maladie 
du corps social, l'intelligence mal dirigée, mal employée, 
je ne fais que conslater un fait reconnu, dont nous su¬ 
bissons i'inlluence, dont tout le monde parle, dont beau¬ 
coup gémissent. Il ne faut pas se lasser de le redire : c’est 
un mauvais esprit qui inspire tous ces ouvrages sous forme 
d’écrits, de peintures, de sculptures qui sans cesse'calom¬ 
nient cl tournent en dérision les choses sacrées et la mo- 
raie. Tous les personnages mis en scène dans ces œuvres 
représentent chacun un des vices de la société; de leurs 
luttes résultent des tableaux qui peuvent intéresser cl amu¬ 
ser, mais qui faussent l’esprit et gâtent le cœur; cette 
nourriture est un poison; les victimes en sont nombreuses. 
Du reste, il est douloureux de le reconnaître, ce qui nous 
est représenté dans ces ouvrages est la reproduction de ce 
qui se passe dans notre monde; n'assistons-nous pas tous 
au grand spectacle qui î:ous est donné par le choc des 
passions? Arrivées à un certain degré de développement, 
ne constituent-elles pas des vices, n’amènent-elies pas des 
crimes? C’est là l’origine de tous les malheurs privés et 
ptiblics; ces actions coupables, au lieu de trouver des pein¬ 
tres et trop souvent des panégyristes, devraient n’avoir 
que des réprobateurs et rester surtout couvertes d’un voile 
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épais; c’est à stigmatiser ces vices que doivent se consacrer 
les éci'ivains moraHsles et religieux; malheureusement ils 
ne sont pas plus écoutés qu’un médecin conseillant un 
régime qui contrarie le goût du malade. D’ailleurs la vertu 
dont le parfum est si doux pour ceux qui en jouissent, est 
fade et insupportable pour les hommes livrés aux jouis' 
sances sensuelles; ils ne savent pas, ces pauvres insensés, 
que les jouissances réelles, les seules qui n’useïil pas, les 
seules qui entretiennent la sauté du corps au lieu de If» 
détruire, sont les jouissances permises par la saine morale. 

Ces malheureux esclaves de leurs passions regardent 
en pitié ceux qui peuvent dominer ces mêmes passions, 
et ils disent d’eux qu’ils ne savent pas profiler de la vie : 
comme ils se trompent!... S’ils pouvaient pénétrer dans 
la conscience de T homme de bien, ils verraient que la 
jouissance qui provient de la paix de ràme est autant 
supérieure aux jouissances sensuelles, que notre naliire 
s]nrituelle est supérieure à notre coips. 

Nous venons d’indiquer une source d’immoralité moins 
dangereuse peut-être en raison de ceux qui y puisent di¬ 
rectement des doctrines empoisonnées, que funeste par le 
nombre de ceux qui sont entraînés fi la suite des premiers. 

I.es hommes de science jouissent chacun dans leur 
sphère d’une considération légitime ; ceux qui se sont 
distingués ne l’ont due qu’à une intelligence cultivée par 
le travail ; celte auréole de supériorité qui les entoure dis¬ 
pose la fouie, en contact avec eux, à les prendre pour 
modèles en toutes cltoses. Si d’ailleurs, comme il arrive 
généralement, ces savants, bien qu’incrédules, ont une 
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conduite morale pour le monde, il en découle celle con¬ 
séquence pour les esprits légers que la religion est au 
moins inutile; c’esl ainsi que rayonnent dans la société 


les pernicieuses doctrines de certains savants ; c'est en¬ 


core là une cause puissante de démoralisation, principale¬ 
ment parmi la jeunesse donlccs hommes sont les niaîlres. 

Quand on est en rapport avec toutes les classes do la 
société et qu’on l’étudie sérieusement, on reconnaît que 
les motifs qui éloignent la foule de !a religion sont : des 
préventions se transmettant de génération en génération 
et qui acquièrent ainsi une notoriété acceptée facilement 
par les indifférents et avec empressement par ceux que la 
religion gène; elles sont nombreuses, ces préventions, 
je ne parlerai que de celles qui me sont bien connues et 
qui me paraissent les principales. 

A iine époque qui remonte aux premiers temps de l’or¬ 
ganisation de notre société, l’instruction était peu répandue, 
les membres du clergé étaient les principaux dépositaires 
des connaissances humaines ; c’est par eux particulière¬ 
ment que les sciences parvenaient à tous, c'est par eux 
que l’instruction était propagée. 


Kducaleurs de la société, ils avaient l’autorité que 
donnent la religion et la puissance intellectuelle; celle 
lia uLc position sociale, légitime quand elle était honora¬ 
blement employée, a quelquefois attiré dans les rangs du 
clergé des hommes ambitieux : ceux qui n’avatcnl que ce 
mobile ont abusé de leur influence; l’iiistoirc nous ap¬ 
prend, en effet, qu’à différentes époques, des hommes 
polili((ues ou cupides se sont servis de la religion pour 
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salisfuire leurs intérêts personnels et quelquefois leurs 
vengeances. 

Ces faits, consignés dans l’histoire, ont été encore coni’ 
incntés et aggravés souvent, pour combattre la religion. 
Ses ennemis puisent sans cesse à cette source en y ajoutant 
toutes les calomnies que leur génie malveillant peut in¬ 
venter. 


Publiés et réimprimés sous toutes les formes, ces faits 
parviennent directement, ou par tradition, aux diverses 
générations, et ils sont acceptés ainsi que toutes les pré¬ 
ventions contre le clergé : car à notre époque il se ren¬ 
contre encore des liommes assez arriérés, assez ignorants 
de Pcspril public, si toutefois ils sont de bonne foi, pour 
redouter l’envahissement de l’esprit religieux: préventions 
complètement ridicules, mais qui portent une atteinte 
profonde aux croyances religieuses parmi les masses non 
éclairées. 

liBs ministres de la religion catholique, et spécialement 
ceux de notre pays, se distinguent autant par leur haute 
moralité que par leur instruction^ ils ne cessent de donner 
de nombreuses marques de dévouement pour la sainte 
mission qu’ils ont de nous enseigner et de secourir les 
pauvres, les malades et les affligés. Le caractère sacré 
dont ils sont revêtus ne les préserve pas toujours des fai¬ 
blesses propres à l'es|)ôce humaine. Comme d’autres 
hommes ils peuvent avoir des bizarreries de caractère, 
commettre des fautes. Toutes ces choses sont des pré¬ 
textes pour la calomnie; leur position dans un certain 
monde est pénible et difficile, on les frappe afin que le 
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coup porte sur la religion. S’il arrive qu’mi de ses mi¬ 
nistres manque à ses devoirs et qu’il faille, c’est un 
malheur sans doute, mais les exemples en sont rares ; 
que prouvent-ils, ces tristes exemples^ ha faiblesse de notre 
nature. Hélas, ce devrait être un avertissement pour tous, 
puisque le mal peut atteindre même celui qui doit être 
cuirasse. 

Quoiqu’il en soit, ces chutes causent un grave préjudice 
à la religion. On répète partout que les fautes sont per¬ 
sonnelles, qu’un fils n’est pias responsable des fautes de 
ses parents ; eb bien , la religion, elle, on veut la rendre 
responsable des actes coupables qu'a pu commettre un de 
ses ministres devenu indigne d’elle : cette accusation est in¬ 
juste et déraisonnable, mais elle est acceptée avec empres¬ 
sement par les ignorants et les mai veillants, heureux d’a¬ 
voir un prétexte pour secouer un joug qui leur pèse. In¬ 
téressés à ne pas laisser s’établir des principes moraux en 
opposition avec les leurs, les ennemis de la religion ex¬ 
ploitent la crédulité des masses; quand les faits leur man¬ 
quent, ils en inventent pour alimenter leur arsenal. Cer¬ 
tains organes de la presse périodique s’en emparent et 
donnent ta plus grande publicité à des récits dont ils 
connaissent souvent la fausseté. 

he mal provenant de cette source est immense; quanti 
on est témoin de tons les moyens employés sans cesse et 
dans tons les temps pour détruire la religion, on est con¬ 
vaincu qu’il faut qu’elle ait des racines dans le ciel pour 
avoir résisté à tous ces efforts incessants et énergiques ; il 
n’e^^t pas de puissance humaine qui eût ptj soutenir de 
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lellcs attaques, ccs (uiissances loinhent et se succèdent; 
c'est rhistoire du monde, mais la religion seule résiste. 


S’il en était besoin, 


ce fait seul démontrerait qu’im¬ 


mortelle dans sa source et dans sa nature, elle verra finir 
le monde. Elle pourrait dire à scs ennemis : a A quoi 
O bon lutter contre ce qui n’esi pas mortel ? le coup que 


« vous dirigez contre voire adversaire retombe sur vous, 


« et si vous êtes blessé, 


c’est cette religion, que vous avez 


« attaquée, qui seule peut vous guérir..» 



Ne pouvant énumérer ici tout ce qui, en frappant la 
ndigion d’un coup dont souffre la morale, altère l’organi¬ 


sation du corps social, je vais signaler un argument à l’n- 


sage des non-croyants, argument qu’ils adoptent d’autant 
plus volontiers qu’il Halle leur amour-propre : Si les 
femmes, disent-ils, sont généralement plus pieuses que 
les liommes, c’est qu’elles ont l’esprit moins développé; 


elles sontj^lus simples et par suite plus crédules. Cet ar¬ 
gument n'osl pas juste; que les femmes soient plus reli¬ 
gieuses que les liommes, c’est un fait exact sans doute, 


mais il ne fait pas honneur à notre prétendue supériorité ; 
expliquons-Ie. Les hommes et les femmes ont reçu des 
lacultcs en rapport avec la mission qni a été allrihnéc par 
la Providence à chaque sexe. L’homme est chef de la ta- 
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initie, membre actif tle la société, chargé de la défendre, 
quelquefois de la diriger ; c’est à lui qu’incombe |)lus par- 
ticulièrement rétude dos sciences et des arts, la jiratique 
des industries les plus dil'Iiciles et les plus péutldcs. Il 
avait besoin d’être pourvu d’une force inlellecluclie et 
corporelle suffisante; elle lui a été donnée. La femme, 
elle, a une destination tout autre et non moins impor¬ 
tante: c’est d’ôlre chargée de tout ce qui concerne la vie 
intérieure, de nourrir et d’élever les enfants, soins qui 
ne sont pas simplemenl matériels, mais qui exigent autant 
de tact que de dévouement pour être iiien remplis; iis 
sont multiples, très-variés; ils doivent satisfaire à toutes 
les exigences de la vie intime du foyer domestique, IVuir 
être bien remplie, celte mission exige de celles qui en 
sont chargées une sensibilité exquise, un cœur tendre 
et affecliiGux, susceptible d’uii grand dévouement qui a de 
fréquentes occasions de s’exercer ; ce sentiinciU émane de 
ce sens interne que nous avons désigné sous le nom de 
smis moral. Quand ce sens est dirigé par une liante intel¬ 
ligence et éclairé par le sentiment religieux, il produit 
des actes qui étonnent par leur grandeur. C’est à ce con¬ 
cours de vertus et de qualités que nous devons toutes ces 
instilutions chargées d’élever les enfants et de soigner les 
malades. Si donc tes femmes sont en «énéral inférieures'^ 

O 

aux hommes sous le rapport intellectuel et corporel, —je 
dis en général, parce qu’il y a de nombreuses exceptions, 
— elles ont le sens moral plus développé, et jiar suite elles 
sont plus sensibles et plus impressionnables aux senti¬ 
ments affectueux. 
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Les femmes moins préoccupées du besoin de com¬ 
prendre les mystères de la religion, et (iusant en cela 
preuve de raison, acceptent san^ difllciilté les principes 
religieux et pratiquent les vertus qui en découlent. 

Ce n*csl donc pas parce que les fennnes sont faibles 
d’esprit qu’elles ont une plus grande disposition reli¬ 
gieuse, c’est seulement parce qu'elles ont un cœur plus 
affectueux, et que leur intelligence est moins exposée à 
s’égarer dans des nuages qui l’obscurcissent; on ajoute 
aussi que les hommes ont particulièrement de la tendance 
à devenir religieux en vieillissant; c’est vrai, maiscà quoi 
cela tient-il? L’est que l’expérience les a désabusés, qu’ils 
ont compris le vide des clioses d'ici-bas et que les passions 
de la jeunesse n’obscurcissent plus l’intelligence; c’est 
enfin que le vide fait autour d’eux par le temps les porte 
à se replier sur eux-mèmes et à reconnaître qu’il n’y a 
que les biens d’oulre-tcrrc qui ne peuvent être ravis. 


XII 
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Ajoutons que, parmi les causes qui éloignent de la re¬ 
ligion cl de la morale, l’ignorance joue un grand rôle; 
cette ignorance des vérités de la religion se rencontre dans 
toutes les classes de la société, meme chez des savants. Des 
gens irès-instruils sur toutes choses sc posent en détrac¬ 
teurs, et, si on discute avec eux, on est tout surpris de voir 
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que dus esprils, sérieux d’ailleurs, coiubattcnl une doclrine 
dont iis ignorent les premiers éléments: ils ne connaissent 
de la religion que ce qu’ils ont lu dans les ouvrages écrits 
pour la combattre, ils ignorent complètement les rél’uta- 
lions qui ont clé faites de ces ouvrages ; ils se posent en 
juges et la condaïunciU sans examen suffisant; c’est de 
l’ignorance, il est vrai, mais aggravée [»ar la légèreté, si 
ce n’esl par la mauvaise foi. 

11 est une autre classe ignorante qui se compose de ces 
esprits légers pour qui la vie présente est tout; n’ayanl 
d'autre souci que de se procurer toutes les jouissances 
possibles, ils ne se sont jamais occupés de religion. Sans 
lui être iiosliles, ils la respectent comme une inslitiition 
sociale établie et ils sont indifférents. C’est parmi ces 
hommes que l’on en voit beaucoup revenir à la vérité après 
avoir éprouvé des déceptions qui les désillusionnent: 

Chez les hommes dont rintelligenco n’a pas été déve¬ 
loppée par rinstruction, ou dont la vie a été absorbée par 
des travaux manuels qui ont en quelque sorte anéanti ou 
amoindri leurs facultés, ceux qui ont reçu une éducation 
religieuse pendant leur jeunesse peuvent la conserver, ou 
peuvent y revenir; ce reste de sentiment est bien limité, 
il est vrai, mais il est suffisant quand il est sincère. 

Un grand nombre de ces esprits bornés sc laissent in¬ 
fluencer par rexcmple du milieu dans lequel ils sont 
placés, et,ayant perdu le seul frein qui pouvait les retenir, 
ils se livrent aux désordres les jilus dégradants et com¬ 
posent celte masse qui non-seulement n’est ni religieuse 
ni morale, mais qui est aussi rennemie de la société ; 
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c’esl clic qui alimente |jrinei[)aiümeul nos liojnlaux et cx- 
ciiisiveiiient nos bagnes cl nos prisons; c’est elle qui 
Iburiiildes agentsdociles à nos révolutions, et ces hommes 
toujours prêts quand il s’agit de détruire, deviennent un 
obstacle quand on veut rétablir l’ordre. 

L’insuffisance des notions religieuses a encore pour ré¬ 
sultat de donner à l’esprit une grande insoumission, une 
■grande témérité, accompagnées d'orgueil ; on se croit libre 
de fitire ce qui plaît, et on considère comme des espi'its 
liiibles ceux qui croient; celte opinion étant accréditée, 
on tient à honneur de faire partie de la plialangc dite 
intcilecluellc cl indépendante; si par moments la con¬ 
science parle, on l'étouffe par respect humain; on aurait 
honte de partager les préjugés des simples, on veut 
êlre classé jiarmi les esjirits forts, les libres penseurs ; 
on se croit bien supérieur à ceux qui ont des pratiijucs 
religieuses; on les plaint, on les raille, et si 1 on est forcé 
de leur accorder quelque intelligence, on va jusqu’à les 
soupçonner d’hypocrisie ! 11 y a donc deux camjis dans la 
société: les croyants et les non-croyants ; if est heureu¬ 
sement vrai que le plus grand nombre de ces derniers, 
au moment de quitter la vie, justement effrayés de l’a¬ 
venir éternel, du jugement sans appel, reviennent à la 
religion, (ie retour dans la bonne voie est attribué par 
les sceptiques à la faiblesse d’un homme usé par l’àge 
ou la maladie et circonvenu par son entourage. 

Pour moi, (jui assiste par ma position les malades jus¬ 
qu’aux derniers moments de la vie, je suis convaincu 
qu’à ce moment si solennel le sens moral reprend son 
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empire ; tous les faux raisonnements s évanouissent cl, 
en jetant un regard [irofond sur le passé, on y l'econnaît 
des actions qui effrayent la conscience; alors on a besoin 
de s’entendre dire que la miséricorde de Dieu est inlinie, 
on a besoin d’ètrc consolé et rassuré, et si l’on a une con’ 
tri lion parfaite, après avoir vécu dans T erreur, on peut 
mourir dans la vérité. 

La morale clirélienno est si bien appropriée à nos be¬ 
soins individuels et sociaux, qu'elle est pratiquée sans 
efforts par les liommes sages, meme non religieux, car ce 
qm est mal moralement au point de vue religieux est gé¬ 
néra leiii en L regardé comme mal au point de vue humain; 
ces personnes sont donc amenées à avoir sous beaucoup 
de rapports une conduite régulière, afin de mériter l’es- 
time puldiipie ; cl ainsi la société, tout en repoussant la 
racine de la morale ciiretienne, en recueille les fruits. 
Uuoiqiie incomplets moralement, ces liommes inconsé¬ 
quents sont utiles par l’excmjdc de leurs vertus; ils sont 
dangereux seulement, quand, par leurs discours et leurs 
écrits, ils essayent de démontrer qn’ils n’ont pas besoin 
du fi •ein de la religion pour se bien conduire. Jgnorent- 
ils donc que pour un certain nombre, quand les passions 
ou l’inlérèt sont gênés par un précepte de morale, il est 
facilcineul passé outre, surtout, si l'on ii’esL pas bien 
convaincu que ce précepte a été imposé [lar une puissance 
ayant autorité pour commander et force pour punir, 
{{u’à celte puissance rien n’cslcaclié, qu’elle connaît toutes 
nos actions et nos plus secrètes pensées? Celui qui ii’obéit 
qu’à la conscience humaine est libre de suivre ses inspi- 
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râlions, il ne s’arrête que par la crainte Ju blâme public; 
il peut ne pas se croire coupable, quoique scs aciions 
soient mauvaises, mais le respect humain est sa loi ; il ne 
cherche que rajqjarencc de l’honorabilité, et pour tout 
ce qu’il croit pouvoir dérober à la connaissance du public, 
il SC regarde comme libre et agit en conséquence. 

Je le répète, lorsque ce principe d’honneur n’a que des 
racines humaines, il est bien fragile; Ijrisé, il n’y a plus 
de frein : une vie de désordres peut en être la conséquence. 



Celle esquisse des dangers de l’irréligion au point de 
vue moral suffit pour que nous soyons aulorisé à dire que 
e’esl en lu liant conlre celle lendance que le coiqis social 
peut être amélioré. C’est l’œuvre, je le sais, des mînislres 
de la religion; malheureiiseincnl ils ne sont pas assez 
écoules, parce que généralement on ne croit pas que, s’oc¬ 
cupant du sailli des ames, le lionhcur même sur celle 
terre .soil également inléi'essé à se conformer à leurs avis. 

Il m’a semblé qu’un laïque avait le devoir de traiter 
-^ion sous le point de vue humain cl social, 
ffardc éoralemcnt la sécurité de la société cl 

n o 

]ue. Comme la maladie du corps social csl 
ours on a cherché les moyens de la com- 
’onls traitements ont clé proposés et suivis. 
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l*ar leur nature et leur manière tPagir, ils peuvent cire 
divisés en deux classes, en répressifs et en préventifs. Les 
premiers sont employés principalement par les gouverne¬ 
ments despotiques qui encliaîncnt el tuent ceux qui les 
troublent et les gênent. Les moyens préventifs sont pra¬ 
tiqués dans les sociétés éclairées : bien gouvernées, clics 
n’ont recours aux moyens de répression que pour punir 
les crimes qui n’ont pu être prévenus; le mérite d’un 
gouvernement pourrait donc être apprécié par le dévelop¬ 
pement et rcfficacité des moyens préventifs qn’il emploie, 
par la proportion et par la nature-des moyens répressifs 
qu’il est contraint de mettre en usage. 

Nous ne parlerons pas des moyens de répression, ils 
sont du ressort de la loi ; nous nous occuperons seulement 
des moyens préventifs; eu appliquant ces moyens au cnrp.s 
social, on peut suivre la méthode employée par les Hygié¬ 
nistes pour prévenir la maladie, assurer la conservation 
cl le développement du corps liurnain. L’hygiène ainsi 
considérée dans scs ré.sullats sur la santé giniéralc est celte 
partie de l’économie sociale désignée sous le nom d’hy¬ 
giène publique; celte science, dont l’utilité n’a jamais été 
mieux appréciée qu’à noire époque, est aujourd’hui tres- 
éludice, (rès-répanduc; elle veille aux intérêts de tous, 
des Conseils s’en trouvent dans tous les grands centres 
de population : ce sont les Conseils d’IIygiène et de iSalu- 
hrité. Cette désignation indique qu’ils s’occupent pins spé¬ 
cialement de la partie matérielle île rhygièiie ; mais je dis 
que, ne pouvant pas s’occuper de la partie morale, celle 
hjgiènc est insLiflisante, Je signale cette lacune aux es- 
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prlls séi'ieuA, et j’apporic [mur ai<Icr à la combler ce que 
m’onl appris üc longues étinles. 

Il a été démontré, je pense, que tous les désordres qui 
trouldcnl le corps social [)euvent être allribiiés aux aber- 
rations intellectuelles et aux écarts des principes de la 
morale; nous avons fait nos efforts pour rendre évident 
(jue s’il en est ainsi, c’esi qu’on rcruse (l’accepter |)Our 
l’èglc de conduite la religion, qui seule a le droit d’im¬ 
poser son autorité à ses croyants, et dont le pouvoii' ne 
peut cire contesté [)ar eux. Nous allons fuiee de riiygiène 
morale d’après ces principes. 

l.a morale, senti ment naturel dont les racines sont dans 
la conscience, doit être réglée et dévelo])pée. lé b oui inc 
abandonné à lui-même se dirige senicment d’après scs 
besoins malériels et sensuels ; privé de lumière, il vil dans 
un étal de désordre tel qu'il ressemble à un aveugle qui 
tait des faux pas cl tombe très-souvent. Les nations qui 
n’ont pas encore été civilisées, et dont heureusotnent te 
nombre diminue rapidement, nous en fournissent rexem- 
plc. La morale est une nécessité si indispensable que nous 

•m 

en trouvons des principes dans l’antiquité cl chez toutes les 
nations non chrétiennes, qui étaient parvenues, par les 
forces seules de leur iuleliigence, à un certain degré de 
civilisation. Il est remarquable que, pour donner plus 
d’autorité à leurs préceptes moraux, ils les attribuaient à 
l’inspiration de leurs divinités. Parmi les codes moraux 
qui nous ont été transmis de ces époques éloignées, il en 
est qui contiennent des préceptes étonnants par leur sa¬ 
gesse; il semblerait que leurs auteurs aient été éclairé.s 
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iiar quelque rayon de la verilé divine. Quoi qu'il eu soit, le 
inonde, à l’exception du peuple hébreu privilégié, manquait 
de guide autorisé ; il lui a été donné par la venue du Cdirist. 
Oepuis que nous avons la morale évangélique, [dus d’in¬ 
certitude; la conscience peut être éclairi'e; nous avons un 
guide certain, puisqu’il provient de la source de toute 
lumière. Celte morale si bien appropriée à nos besoins 
de toute nature, si simple qu’elle soit, doit pourtant aussi 
être enseignée ; les maîtres sont tout naturellement les 
ministres de la religion; mais, comme celle morale reli¬ 
gieuse ii'esl pas seulement nécessaire pour notre salut, 
et qu’elle est eu même temps d’un grand intérêt social, 
elle fait partie de rinstniction publique, et elle est donnée 
par les maîtres qui sont officiellement chargés de ren¬ 
seignement; à cause de son utilité pour chacun, les pa¬ 
rents, ceux au moins qui savent apprécier le mérite de 
celle insU'uclinn, la donntmt eux-mêmes à leurs eiirauls ; 
c’est de cette triple source que découle riiygiène morale. 



1/efficacité de lu morale est si bien comprise qu'elle 
n’est contestée par [jersonne, pas même par ceux qui ne la 
pratiquent jias : tous les gouvcrncmeiils, à moins qu'ils 
ne soient frappés d’aveuglement, comprennent cette vé¬ 
rité, qij’nn peuplé moral est plus facilement goiivernabie. 
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Ce principe est donc admis ; le dissenlimenl ne se ren¬ 
contre que sur les moyens frapplicalion. 

Malheureusement, les gouvernements qui essayent d e- 
lablir leur durée principalement sur la garantie que 
donne une bonne moralisation sont des exceptions; la plu¬ 
part ont recours à d’autres moyens. Les plus mauvais 
maintiennent leurs peuples dans l’ignorance qui porte à 
rabriilisseiiient, ils trouvent plus facile de conduire des 
liormnessans intelliffencc et chez lesauels lésons moral 


est éteint; ils craignent moins les révoltes, ils pensent 
(jue la force brutale siiflil pour les contenir. 

D’autres, plus avancés, croient sufllsant, pour satisfaire 
le peuple et le maintenir paisi!)le, de donner un grand 
développement aux intérêts matériels, dcscncoiiragemcnis 
aux sciences, aux arls et à rindustrie; sans doute, ils ré¬ 
pondent par là à des besoins réels et ils méritent de la 
reconnaissance ; mais ces besoins réels, en prenant du 
développement, deviennent exagérés, factices et insatia¬ 
bles : dès lors ces nations sont dans une agitation conti¬ 
nuelle, elles deviennent remuantes cl difficiles à contenir, 
elles ont un besoin d’expansion qui les porte à de dange¬ 
reuses entreprises ; elles peuvent être une cause de dé¬ 
fiance et d’inquiétude pour leurs voisins. 

Selon certains politiques, la paî.xdes nations, le bonheur 
des peuples ne se trouvent que dans le gouvernement de 
tous et pour tous, c’est la République. C’est en effet l’idéal 
du meilleur gouvernement ; est-ce à dire qu’il rend les 
hommes meilleurs? Non, ce gouvernement ne pourrait 
convenir qu’à une société dont les membres seraient in- 
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Icliîgenls, lionnôles, vertueux, en un mol, moralisé^ par 
la religion cliréliennc. 

fi’histoire nous a appris ce rjiic sont devenues la plu¬ 
part des républiques; et celles qui ont dure n’étaient 
qu’un despotisme exercé sur la majorité par une minorité 
Intel ligeiUc. 

L’impossibilité de fonder une nation qui puisse vivre en 
paix a conduit des hommes de cœur a proposer de nou¬ 
velles bases à l’organisation sociale; c’est ce que voii- 



Lcur erreur est généreuse; elle est inspirée par l’amour 
de riuinianité, leurs intentions ne peuvent être suspec¬ 
tées ; mais ils sc trompent en repoussant notre religion, 
le seul moyen Je moraliser la société. 

Ce court aperçu des moyens employés et proposés 
pour donner la paix et le calme que tout le monde désire, 
suffit pour démontrer leur insuffisance. Les formes de 
gouvernement, les lois, les mesures administralives sont 
assurément des moyens qui peuvent concourir à maintenir 
l’ordre, mais, seuls, ils ne pourraient suffire; pour l'établir 
sur des bases solides et durables, il faut des institutions 
qui rapprochent les hommes par le cœur, qui dévelop¬ 
pent les sentiments affectueux, qui élèvent l’âme et la 
purifient; ces institutions existent au milieu de nous; 

elles ont une origine divine, elles ne peuvent en avoir 

■ 

d’autre. 

L’intelligence humaine la plus grande n’aurait pu les in¬ 
venter, puisqu’elle ne peut les bien comprendre qu’éclai¬ 
rée par la foi. 
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Il y a lies gens qui s’effrayent à l’idée de retomber sous 
la domination du clergé. Mais celte crainte n’est p.Ts 
sincère, cl ceux qui la mettent en avant ne s’en servent 
que comme d’une arme qu’ils aiguisent contre la religion 
elle-mcme. Que craint-on? Est-ce l’influence morale? 
Mais où a-t-on jamais vu le clergé prèclier rinimoralité? 
C’est donc rinflucnce politique? Mais, depuis 1780, tout 
n’a-(-il pas changé? Institutions, forme de gouvernement, 
esprit poîiliqiie? L’esprit du clergé lui-même? Le prêtre 
qui aiijourd’liui rêverait une tliéocralie serait un aveugle 
ou un esprit malade. 

Devons-noiis craindre de retomber dans la barbarie en 
recevant du clergé l’instruction morale? tjuoi que l’on en 
dise, les minisii-es de la religion sont, comme nous, an 
niveau de leur époque, comme nous, ils ont des idées 
libérales. Socialement et politiquement ils se prêtent à 
toutes les moditicalions que peuvent présenter les institu¬ 
tions liuinaines. l*oiir tout ce qui regarde rimmanilé, ils 
sont mobiles comme elle. El il n’est qu’un point sur lequel 
ils sont immuables, c'est le dogme ; il leur a été donné, 
ils doivent le conserver et le transmettre intact dans toute 
la succession des siècles. Celte immobilité d’un principe 
fait contraste avec la mobilité des institutions liumaincs. 
Notre orgueil se révolte contre une autorité qui veut nous 
imposer des principes ; mais la raison comprend qu’il 
doit en être ainsi, puisque les pi’incipes moraux qui dé¬ 
coulent de la religion ne peuvent pas varier selon les 
temps et les lieux. Acceptons donc de scs ministres la dt- 
reclion qu’ils sont chargés de nous donner; qu’ils soient 
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étrangers à font ce qui concerne les affaires politiques et 
ailministratives, soit, mais qu’ils nient toute liiærtcponr 
«lîriger réilucaüon morale et religieuse; leur intervention 
bien comprise concourra puissamment au bien-être gé¬ 
néral . 


île toutes ces considérations il résulte que Tunique 
remède à tous les mau.K dont le corps social est atteint se 
trouve dans la moralisation de ses membres, et que Ton 
ne peut parvenir à celte moralisation que par une e‘dit- 
calion religieuse. On dira pent-èlre que cette éduealioii 
fait partie du programme de l’cnseignemeiil : ccln est 
vrai ; cependant si nous apprécions cet enseignement par 
les résultats, nous verrons qu’il ne répond pas au pro¬ 
gramme, car une partie des enfants qui quittent nos écoles 
ne pratiquent ni ta religion, ni la morale, qui niitdû leur 
être enseignées. Il importe donc de cliercbor la cause do 


ce (ait regrettable ; mes rajaports avec les instituteurs 
depuis plus de trente ans, comme membre ou délégué du 
Conseil de l’instruction publique, et mes relations journa¬ 
lières avec les enfants et leurs parents, m’ont permis de 
reconnaître pourquoi l’éducation, celte partie si essentielle 
de Tenseignement, était si incomplète. Je n’ai pas les 
memes renseignements pour ce qui concerne les enfants 
élevés dans les lycées cl les collèges, je m’abstiendrai 
donc d’en parler. 

[/instruction primaire est beaucoup plus répandue ; plus 


d’enfants savent lire, écrire et calculer; riiistruction peut 
parvenir à tous : les enfants pauvres la reçoivent gratui¬ 
tement; il semblerait que nous avons atteint la perfection ; 
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il en serait ainsi sans doute, si Tédiication répondait à 
l’instruction. I/instruction se constate par dos progrès 
appréciables et sensibles qui peuvent satisfaire les maîtres 
et les parents ; Téducalion cpii est l’expression de l'état 
moral frappe moins, on y attache moins d’importance ; 
le progrès moral des enlants ne se constate pa.s, comme le 
progrès intellectuel, par des concours, par de.s composi¬ 
tions, par des examens : tout au plus peut-il se reconnaître 
a la conduite non d'un moment, non d’un jour, mais do 
tous les instants de la vie; de plus, ce n’est pas par elle 
fjue l’homme produit. On attache du prix à l’instruction 
parce que l’on sait qu’elle nous donne de la valeur, et on 
lient moins compte de l’éducation, quoique ce soit elle qui 
lègie la conduite, véritable moyen de conserver ce que 
Tou a gagné. De là, sans doute, riiidifférence des maîtres 
et des parents pour l’éducation ; les uns et les antres ont 
leur part de responsabilité: nous allons voir dans quelle 
proportion. 



Bien que les instituteurs aient reçu dans l’école normale 
les meilleurs conseils, et malgré la sollicitude de i’au- 
lorilé et la surveillance des inspecteurs et des délégués 
cantonaux, ces jeunes maîtres très-aptes à donner de l’in- 
structioii, le sont moins à donner l’édncalion, car celle-ci 
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ne consiste pas seulement à lire et à expliquer quelques 
préceptes de morale, que contiennent tous les ouvrages à 
Tusagc des enfants; l’éducation se donne surtout par de 
bons exemples. Livrés à eux-mêmes à un âge où Ton n’a pas 
encore l’expérience du monde, et où les passions ont un 
terrible empire, de jeunes maîtres peuvent faillir : les fautes 
contre la morale étaiil contagieuses, les élèves sont exposés ; 
le corps des instiluleurs n'est pas responsable de ces in¬ 
convénients, qui sont dus à la faiblesse de notre nature, 


mais ces inconvénients sont réels. L’influence de l’institu¬ 


teur sur les élèves est particulièrement fâcheuse pour ce 
qui concerne l’instruction religieuse. Chargé de leur ap¬ 
prendre leur catécliisme, s’il ne pratique pas les principes 
qu’il enseigne, les enfants dont l'esprit est droit, qui ont 
la logique naturelle, seront frappés dp celte inconséquence, 
et beaucoup seront conduits à imiter leur maître; telle est 
la cause la plus puissante de l'irréligion du peuple. 

C’est en vue de combattre ce mal, qui prend les propor¬ 
tions d’une calamité publique, qu’il a été formé des or¬ 
dres religieux pour donner rinslruction aux enfants. Les 
services qu’ils rendent sont incontestables ; malgré cc)a, en 
reconnaissant le mérite des instituteurs religieux, je ne 
puis pas proposer qu’ils soient chargés exclusivement de 
l’éducation ; cette mesure imposée par l’autorité serait mal 
accueillie par ceux qui en auraient le plus besoin, elle 
serait donc impraticable. 

D’ailleurs il y a quelque avantage à ce que l’inslruc- 
lion morale et religieuse soit donnée parmi instituteur 
laïque, qui mette en pratique ce qu'il enseigne ; sc.«: 
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('‘lèves seronl d’autant plus disposés à rimiter, qu’il est 
iimpie comine eux, K peut n’en être pas de même des bons 
exemples qu’ils recevraient de la part d'instituteurs reli¬ 
gieux, qu’ils croiraient être obligés aux pratiques reli¬ 
gieuses par leur caractère. Cette observation peut leur être 
inspirée par leur entourage .si souvent irréligieux; c’est 
ainsi que l’on voit souvent des enfants élevés par ces bons 
Frères SC conduire si mal. l’our que les instiluleurs laïques 
conservassent cel avantage, il faudrait qu’ils eussent eux- 
mêmes des principes religieux ; mais là est la difticulté ; 
l'aulorilé ne peut les leur imposer, elle n’a d’action «pie 
sur leur inslntclion, elle exige des garanties de moralité 
il est vrai, mais de celle moralité Immaine qui se borne 
à n’être pas un objet de scandale, à ne 
si (‘lies sont seules, ces garanties ne sont pas suffisantes. 

fia religion, sans laquelle la morale est fragile, relève 
de la conscience : la conscience ne peut être violentée ; en 
faire une condition pour être admis dans renseignement 
serait un danger : celui de faire des hypocrites. Ce danger 
n’est pas imaginaire, il a existé sous certains gouverne- 
nieiUs qui croyaient être utiles à la religion et à la société 
en favorisant les |)crsonnes qui paraissaient pieuses. 

Comment sortir de cette difficulté? J’avoue mon im¬ 
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puissance, et je recommande l examen de celte importante 
question à de pins compétents. Je demanderai seulement 
s’il ne serait pus iiossilde d’apporter plus d’attention à la 
moralité des jeunes gens qui se présentent pour être 
admis à FFcole normale, et si là on ne pourrait pas faire 
plus encore [ionr leur inculquer ces principes si indispen- 
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sables afin qu’ils rcniplisscnt GompléteiiieiU riionorable eL 
si iiTiporlanle mission tlonlil.s seront charges. 

En raison de la dirticiillé d’arriver à constituer nu 
corps enseignant laïque qui réunisse toutes les conditions 
désirables, Il laut reconnaître que des ordres religieux 
enseignants sont nécessaires pour donner toute sécurilé 
aux familles qui veulent des garanties pour la bonne 
éducation de leurs enl'arUs. 

Les diflicultés qui proviennent des parents dans la mis¬ 
sion de donner une bonne éducation à leurs curants no sont 
pas moins grandes que celles f|ue nous venons de signaler; 
elles se rencontrent dans toutes les classes de la société. 
Dans les classes élevées, s’il n'y a |ias de principes reli¬ 
gieux, il peut exister des principes d’honneur qui donnent 
à la conduite un caractère moral, sunisant pour obtenir la 
considération publique. Les enfants placés dans un sem¬ 
blable milieu peuvent en suivant les exemples de la famille 
rester honnêtes cl considérés, il faut dire que pour un 
grand nombre, alors qu’il n’y a pas d'autre base, ils se 
relâchent facilement et que trop souvent ils causent le 
désespoir de leur famille : s’il en est ainsi pour les privi¬ 
légiés, que doivent cire les malheureux enfants qui vivent 
dans une famille où il n’esisie ni princi|>es d'iionneur ni 
principes religieux ? 

Nous le voyons, ce sont eux qui, devcnu.s hommes, 
occupent activement la police; il faut une armée pour les 
contenir, des tribunaux poui' les juger, des hôpitaux pour 
les soigner ; ce sont les plus nombreux clients de la cha¬ 
rité publique et privée. 
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CoinmciU poiirrait-il eu être aiiLrciucnL? Enfants, 
puis jeunes gens, ils u'ont fjuc de mauvais Gxcmjdes, ils 
n’entcndcril que des jtarolcs aussi contraires à la morale 


qu'hostiles 


la société, 


Fa ut-il 


s'étonner qu’ils devien¬ 


nent des hommes dangereux? 


Dans ces conditions, peut-on accuser les instituteurs du 
peu de succès qu’ils obtiennent pour l’éducation? Non, 
assurément; mais c’est une raison de plus pour que les 
instituteurs soient préparés cl disposés à lutter contre 
ce fléau. 


Celte dcploral)lc influence des parents sur leurs enfants 
em])èche que l’instruction qui leur est donnée parle prêtre 
cl par l’instituteur soit fruclueusc pour eux et la société ; 


c’est un ol)slacle contre lequel vient sc briser l’autorité, il 


n'existe aucun moyen légal pour le combattre ; on ne peut 


agir cju’en encourageant et par voie de persuasion. Dans 
le canton de Montforl-rAmaury on a (bntlé une société 
t)0ur favoriser le développement de l’insUuclion morale 
cl religieuse ; elle existe depuis plus de trente ans ; les ré¬ 


sultats ont été si satisfaisants, que quelques cantons du 
département de Scine-eL-ülsc ont suivi cet exemple. Celle 


insliliUion pourrait, si elle était connue, trouver des îmi 
taleurs; l’ajijuii du gouveriicmenl ne lui ferait pas dé- 
Aiul. 


Depuis quelques années rinslruclion gratuite est donnée 
aux cnfunts indigents, ün a pu croire, par suite, que tous 
CCS enfants seraient instruits ; il n’en est pas ainsi. 

Les enfants des pauvres manquent le plus souvent à 
l’école ; leurs parents, lro[i ignorants eux-inèmes, pour 
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comprendre lu nécessilé de rinslruction, venlent tirer 
parti du peu de travail (ju’iis peuvent faire, ils n'envoient 
pas leurs enfants aux leçons de l'instilutcur. 



L'instruction, qui développe rinlclligcnce, qui en 
agrandit riiori7,on, et que nous voudrions voir s’étendre 
à chacun dans la mesure de sa capacité, augmente les 
besoins intellectuels. Il faut un aliment à celte faculté, 
elle est active, avide d'acquérir ; elle trouve une abon¬ 
dante nourriture dans les publications de la [ircssc sous 
toutes les formes. Il en est de celle nourriture intellec¬ 
tuelle comme de celle du corps, il y en a de bonne, il y 
en a de mauvaise. 


L’autorité veille avec une grande sollicitude, dont il faut 
lui savoir gré, ii ce que les denrées alimentaires soient saines 
et salubres; en esl-il de meme pour la nourriture intellec¬ 
tuelle? La loi est chargée de supprimer toutes les publica¬ 
tions qui peuvent j)orlcr atteinte aux mœurs; elle poursuit 
ceux qui s’en rendent coupables, et malgré sa surveillance, 
il se public tous les jours des livres ([ui faussent rintelligencc 
cl corrompent le sens moral. tœllc source de mal a toujours 
existé, quoiqu’elle ail souvent été signalée; son développe¬ 
ment indique une augmentation de la dépravation générale; 
il précède ordinairement les bouleversements de la société, 
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on (livrait lonir eomjile docetle coïncidence. La répression 
de celle cause de maladie du corps social esl diriicile. On se 
li’ouve place entre le respccL que Ton doit à la liberté d'é¬ 
crire cl de publier scs opinions, cl l’inlérét de la société; 
011 sévil, il est vrai, coiiti*e les ouvrages qui blessent les 
jmeuis, la loi est positive: mais sou ajqdicalion est faite 
par des hommes (jui, si désii'cux qu’ils soicnl d’être jusles 
et é([uita!jles, n'apprécienl les Lalls qui leur soûl soumis 
(pie d’ajH'ès leur impression morale; ces ajtprécialions, qui 
n'ont pas d’aulres liases, sont nécessaireiiient vai’iables 
selon les femjis, les lieux, les circonstances et les juges. 
Il ne jicul donc y avoir de doctrine toujours la même 
pour l'ajqjrccialion des acies imrnoi aux. Quand il s’agil de 
d é I c i‘n 1 i M c r s i U n e s U i )s I a I ICC a I i m en I a i ]'(' es l sa i n e c l d e 1.10 n ne 


«pialité, on peut a}ipuyer sou jugement sur des caractères 
(jui lï'appent les sens de Ions de la même manière, parce 
ipi’ils sont matériels ; il ne peut en être de même pour des 
faits intellectuels et moraux qui sont appréciés par un sens 
iii!erne,diriérentcluz cliaque individu, et chacun a la lilierté 
de juger seh n scs dispositions. De là celle diversité d’opi¬ 
nions, de là celle divergence de scnlimenl, môme pource qui 
regarde les U’iivres produites par i’iiilelligciicc cl pour les 
actes moraux: celle libci'lé d’appréciation non limitée con¬ 
duirait en politiipieà raiiarchic; poiirla morale, cllemèue 
au désordre. Aussi ces deux londemculs de la société out¬ 
ils été îissLii'és par une autorité sujiérieurc, par rautorllc 
divine; quand l'Evangile nous dit de rendre à César ce qui 

appartient à César, c’est nous reen tu mander le respect et 

* 

la soumission au chef du gouvernement pour tout ce ([ui 
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est du ressort du temporel, et qui a rapport à l’organisa* 
tion adminislrative, nous devons donc nous soumettre aux 
lois du pays que nous liabitons. La même autorité divine 
nous a imposé une doctrine de morale. C’est elle qui doit 
servir de règle aux hommes; elle s’est infiltrée dans les 

A 

nations chrétiennes ; les individus mêmes qui n’ont plus 
la foi, conservent encore quelques principes de cette mo* 
raie. Si nous avons un code pour maintenir l’ordre social, 
code fait par la main des hommes, ce code est en harmonie 
avec le degré de civilisation; nous avons aussi un code 
de morale dont l’origine est divine, celui-ci est le même 
toujours et pour tous. Si on voulait le consulter quand il 
s’agit d’apprécier la valeur d’une œuvre ou d’une action, 
on serait assuré de porter un jugement équitable : en 
cst-il ainsi dans la jiratique? Non, assurément, le juge¬ 
ment est mobile et varie selon les circonstances et les 
hommes; il ne peut en être autrement. Pour empêcher que 
ce désaccord n’aille jusqu’au désordre, ne pourrait-on pas 
agir en morale comme on fait pour la politique? Ainsi les 
gouvernements, même les plus libéraux, qui jicrinettcnt 
que l’on discute leurs actes, défendent que l’on attaque 
leurs principes, que Ton conteste leur autorité. Pourquoi 

u’cmpêche-L-on pas que la religion, qui est la base de la 

■ 

morale, soit sans cesse attaquée? S'il était bien compris que 

la morale basée sur la religion est la seule vraie, la seule qui 

puisse maintenir l’ordre dans h société, la religion serait 

rcsjicclcc comme l’est le souverain, et, dans l’intérêt de 

l'ordre public, la loi la protégerait. Du reste toute liberté 

» 

pourrait être laissée pour les œuvres de l’intelligence qui ne 
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porteraient pas atleinlo à ces principes fondamentaux ; on 
pourrait continuer à publier tous ccsouvrageSj qui mettant 
en relief nos passions en lutte les unes contre les autres, 
plaisent tant aux esprits qui ont besoin de distraction. 
Ce genre d’ouvrages qui répond à un besoin de notre inia- 
ginaUon, et com] ose une littéralurc nombreuse cl active, 
c’est le vrai miroir où se peint rcspril du temps, II e-t 
nécessaire que cette littérature soit surveillée; inoffeu- 
sive tant qu’elle ne met en scène que les ridicules de la 
société, utile quand elle montre les dangers des vices et 
qu’elle glorifie les vertus, clic devient dangereuse, quand 

4 

elle excite les mauvaises passions et cause des troubles 
dans la société, en l’allaquant dans scs bases soit politiques, 
soit morales; la liberté d’écrire jusqu’u ces limites con¬ 
duit à la licence et à tous les désordres; à ce titre, elle 
doit être réprimée. 

Nous venons d’exposer ce qui est fait et ce que l'on 
pourrait obtenir en modifiant celles de nos institutions qui 
ont de l’action sur la moralisation publique ; nous avons 
constaté que les efforts des ministres de la religion man¬ 
quent leur effet parce qu’ils ne sont pas convenablement 
écoutés; nous savons que le pouvoir meme, quelque bien 
disposé qu’il soit, ne peut empécber toutes les infractions 
contre la morale. Il n’est que trop évident aussi que beau¬ 
coup de parents négligent le côté moral de l’éducation de 
rs enfants. 

s ces causes réunies ont amené forcément un abais- 
e la morale publique; c’est à cet abaissement 
t réellement attribuer l’affaiblissement phy- 
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siquG que nous avons conslalc. L’Iiommc est donc frappé 
dans son ensemble, 

II est une science particulièrement destinée à la con¬ 
servation physique de liiemme; elle lui ap|>rcnd à donner 

9 

une sage direclion à ses facullés, à faire un bon usage 
de ce que la nalui’c produit : cette science, répctons-Ie, 
c’est l’hvgiène. 

■i O 


XVII 


Proposer l’hygiène comme un remède aux maladies du 
corps social peut paraître un paradoxe ; quelques explica¬ 
tions sont necessaires pour prouver qu’il serait utile et 
possible de faire parvenir à tous l’enseignement hygié¬ 


nique. 

L’uliülé de l’hygiène pour la conservation de la santé 
ne peut être contestée quand elle traite des aliments, 
du régime, de l’air, en un mot de i’infiuence de la ma- 



sur l’économie Ituniaine. On pourrait dire que tout 


le monde sent le besoin des principes d'hygiène, puisque 
chacun cherche ce qui lui est utile et désire éviter ce qui 
lui est nuisible; seulement on peut dire aussi que le 
plus.grand nombre compromet sa santé par ignorance 
ou par indifférence, cl qu’il y aurait avantage à faire arri¬ 


vera tous quelques notions d’hygiène, celles au moins qui 
sont indispensables. Beaucoup d’hommes par le bon sens 
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et rcxpérience apprennent à reconnaître ce qui leur est 
utile, sous le rap[>orl materiel. Mais on nous accordera 
que ces instincts naturels devraient être aidés par quel¬ 
ques notions d’iiygiènc; celle science est d’aulaiH |dus 
nécessaire que les besoins sont plus multipliés. Ainsi, pour 
les liommcs dont tous les jours se ressemblent, tjui vivent 
dans le même milieu, dont les travaux et la nourriture 
varient peu, s’ils sont placés dans de bonnes conditions 
hygiéniques, ils n'ont presque rien à faire personnelle¬ 
ment afin Je conserver leur santé; les institutions qui pro¬ 
tègent la salubrité publique se chargent de veiller sur 
eux. C’est dans cette position avantageuse que se trouvent 
placés la plupart des habitants des campagnes et ceux 
de beaucoup de villes où tendent à s'appliquer les amé¬ 
liorations prescrites par la science. 

Mais il n’en est pas ainsi pour la majorité de la popu¬ 
lation . 


Par suite des progrès de Pindustric les objets de con¬ 
sommation ont été multipliés et sont variés à rinfini : c'est 
un avantage assurément, il y a plus de choix, il est plus 
facile de satisfaire le goût, mois aussi il faut plus de dis- 

t 

cernement pour savoir distinguer ce qui e.st meilleur pour 
la santé. 


Ne voulant donner qu’un exemple de ces inconvénients, 
je citerai l’usage du café au lait et du chocolat à bon 
marché, si souvent falsifiés, qui remplacent la plupart du 
temps chez nos ouvriers les soupes nourrissantes et facile¬ 
ment digérées que mangeaient nos ['ères; l'hygiène seule 
pourrait éclairer les nombreuses victimes de la mode et 
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de la spéculation industrielle; cet enseigneineiU devrait 
suivre le développement de la civilisation inalérielle ou de 
rindustrie à qui elle est due, afin d'apprendre à faire un 
bon emploi de leurs produits. 

Celte partie de l’hygiène est celle que Ton pourrait dé¬ 
signer sous le nom d’iiygiène matérielle, en ce sens qu’elle 
s’applique à l’influence de la matière sur nous. C’est elle 
qui a été le plus étudiée, c’est elle seule dont s’occupent 
les institutions d’hygiène et de salubrité. Je ne conteste 
pas son utilité, je dis seulement qu’elle n’est pas sufli- 
sante. Si l’on considère d’où proviennent le plus grand 

nombre des maladies, on verra que les causes morales, 

■ 

comme nous l’avons dit précédemment, sont les plus fré¬ 
quentes; dès lors ne devrait-on pas comprendre que la 
morale doit avoir une place importante dans renseigne¬ 
ment de l’hygiène-? 

Celte influence du moral sur le physique est bien connue 
des médecins. Dans les ouvrages de médecine, lechapilrc 
des causes des maladies contient une longue énumération , 
des vices, des passions désordonnées : les infractions aux 
principes de la saine morale, l’abus de nos facultés di¬ 
verses, déterminent CCS lésions si nombreuses et si variées 
qui rendent la vie pénible et en abrègent la durée. 

Ces causes ont une influence d’autant plus active et plus 
pernicieuse que la vie morale a plus d’extension. Chez les 
hommes qui sont pour nous un objet de pitié parce que 
leurs facultés morales sont peu développées, qui n’ont en 
quelque sorte que les besoins matériels indispensables, 
l’Influence du moral est presque nulle; il semble qu’ils ne 
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soient acccsstlifos qu’aux impressions physiques : les affec¬ 
tions nerveuses sont rares chez eux; mais chez ceux dont 
les facultés intelIecUiellos ont un grand développement, 
dont les besoins sensuels n’ont d’autre limite (pie l’épui- 
seincnt de leurs organes, qui sont Irès-impressionnaLles, 
cLqui sont, comme on dit dans le monde, tout nerfs, les 
maladies nerveuses se présentent nombreuses et variées. 

De même que le thermomètre et le haromôlre sont 
influencés parles modifications de raUnosphère, de même 
le corps est impressionné par les secousses (ju’éjjrouvc le 
sysl(*me nerveux; celles qui sont douces, naturelles, qui 
proviennent des joies de la famille, ou que l’on trouve 
dans les [tlaisirs Iionnêlcs, ne procurent qu’une impression 
salutaire à la santé. Il n’en est pas de même de ces plai¬ 
sirs bruyants, de ceux qu’on ne peut obtenir qu’en sur¬ 
excitant ses organes au risfpie de les user, ou meme de 
les briser. 

Que d’émotions dans celte vie pour les hommes insa¬ 
tiables d’argent et d’honneurs! Que d’inquiétudes cl de 
déceptions pour les ambitieux ! Eh bien, toutes ces vio¬ 
lentes secousses, tous ces orages vont frapper nos organes 
et les rendent malades. Ainsi s’explique le nombre des 
maladies nerveuses qui va croissant quand le sens moral 
des masses est plutôt perverti que développé. C'est à l'hy¬ 
giène morale qu’il appartient de faire connaître ces faits, 
c'est elle qui doit dire à tous ces hommes ignorants ou 
imprudents qui croient avoir assez fait en veillant à leur 
régime et à leur bien-être nialérie), que le grand danger 
n'est pas de ce côté, qu’il se trouve dans la mauvaise 
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direclion do leurs facultés morales. Tous, peut-être, 
auraient à demander des leçons à riiygicne, car il en est 
peu qui se conduisent selon ses princijies. 

Indépendamment des maladies qui pourraient être évi¬ 
tées par une sage conduite, il en est un grand nombre qui 
nous attaquent sans que nous semblions nous les être atli- 
rées, car la vie, même pour les sages, est exposée à des 
maladies qui sont le triste lut de notre humanité ; pour 
celles-là, elles sont dans Tordre providentiel, on ne peut 
les adoucir que par la soumission et la résignation. 

Je ne demande pas que le médecin soit un professeur de 
morale. Son rôle sera seulement de faire connaître la funeste 


influence qu'exercent sur nos corps les passions désordon 
nées; à d’autres le devoir et le droit d’apprendre à les ré 


gler. Tout en restant ainsi dans ses attributions, ne disant 
que ce que seul il sait, il concourrait encore à favoriser 
la moralisation publique; car beaucoup, sourds aux pré¬ 
ceptes de la morale religieuse et à ceux de la [diilosophic 
basée sur la raison, pourraient, éclairés sur leurs vérita¬ 
bles intérêts, se corriger afin de conserver leur santé, et 
alors, bien que ce mobile soit personnel et n’ait pas un 
but élevé, le résultat serait favorable; ainsi amendés, 
les hommes irréligieux ne seraient plus un objet de 
trouble pour le corps social, et deviendraient plus fucilc- 
rnent accessibles aux principes de la vraie morale. 

Ces considérations doivent être suffisantes pour prouver 
que renseignement de l’hygiène est indispensable, non 


toutefois de Thygièiic purement matérielle, mais de celle 


qui niontrernit égalemenl TAclion funeste des causes mo- 
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raies snr la sanié. Il me reste à démontrer qu’il est pos¬ 
sible et facile de donner à tons cet enseignement dans la 
mesure de leurs besoins. 


La nécessite de celle inslrucliona clé déjà comprise; il a 
clé publié de nombreux ouvrages d’hygiène qui s'adressent 
à loules les classes de la société ; ü est but des cours d’Iiy- 


giène populaire dans quelques grands ccnlres de popula- 

* 

lion. Ces efforts pour répandre et propager i’iiistruction 
hygiénique prouvent que c'est un besoin de notre époque. 
Mais, il faut le dire, cos efforts sont insuffisants; ces livres 


ne vont qu’à ceux qui sont soucieux de leur santé; restent 
sans secours les ignorants beaucoup plus nombreux, qui 


ne se doutent pas meme que l’on peut apprendre à se 


bien porter. 

Il n’est qu’un moyen de donner à tout le monde les no¬ 
tions d’hygiène indispensables, c'est que cette instruction 


fasse partie du programme de toutes les écoles. 


Prévenons d’abord une objection qui pourrait être faite 
à la vulgarisation de l’hygiène. Celle science, quanta pré¬ 
sent, esl parliculièreinent enseignée aux médecins; elle 


leur apjîrend à reconnaître les causes des maladies cl à 
les jirévenir; ils sont les lumières de tous les Conseils 


d’hygiène et de salubrité, cl rendent de grands services ; 
ils peuvent faire plus aujourd’hui' : Phygièno, comme 
d’autres sciences, (elles que la chimie et la physique, a 
fait assez de progrès pour pouvoir être aussi popularisée; 
elle peut détacher de son foyer des rayons qui porteraient 


une 


lumière salutaire à 


chacun : si les autres sciences 


concourent au bten-élrc général en favorisant les progrès 
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de rindüstric et de rngriculturc, l’iiygièhe y concourra 
en apprenant à conserver la santé; elle le peut, elle le doit, 
espérons que ses offres seront acceptées. La- proposition 
de donner l’inslrnclion hygiénique dans les écoles peut 
être faite avec confiance; Fessai en a été fait, et, malgré 
des circonstances peu favorables, il a réussi dans les 
écoles primaires. 

Je vais en quelques mots faire l'histoire de cette nou¬ 
velle partie de renseignement. 

Orfila, le savant, l’illustre doyen et professeur de l’École 
de médecine, membre du conseil supérieur deriustrnclion 
publique, a rédigé, en 1845, un petit manuel d’hygiène 
à Fusage des écoles primaires. Il a été répandu dans les 
écoles de la ville de Paris. Membre du comité cantonal, j’ai, 
de concert avec mes collègues, fait distribuer ce livre à 
toutes les écoles; bien ([uc son auteur soit descendu des 
liauteurs de la science pour se mettre au niveau de ses 
petits élèves, et que j'aie essaye dans une nouvelle édition, 
autorisée par mon honorable maître, d’approprier cette in¬ 
struction aux besoins des habitants des campagnes, notre 
lentaliven’a pas réussi ; les enfants ne comprenaient point. 
Convaincu de l’utilité de cette instruction, j’ai rédigé en 
1850 un nouveau petit livre d’hygiène pour les écoles, 
d’accord avec les médecins de l’arrondissement de Ram¬ 


bouillet, réunisen société médicale : cet ouvrage, imprimé 
aux frais du conseil général, a été répandu dans toutes les 
écoles du département sans plus de succès que les précé¬ 
dents ; lui aussi n’était pas compris des enfants; il était 
également au-dessus de leur intelligence. 


7t 
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Connaissanl la cause de co nouvel éclicc, j'ai encore 
fait une Icntalivo. Celte fois j’ai confié mon manuscrit à un 
insLitulcnr zélé et intelligent, le chargeant de le dicter à 
ses élèves, et lui demandant, tout en conservant la sub¬ 


stance de mon enseignement, de le présenter sous la forme 
et avec les expressions les plus jiropres à être comprises. 
Ce travail a été fait avec soin, et je l’ai publié, sous 
le litre de : « Leçom (rhygiène ù rmage dea écoles pri- 
umires, » 11 a été autorisé parle conseil supérieur de l’in¬ 
struction publique en i 850. Trois éditions écoulées me font 
croire qu’il a été accepté dans beaucoup d’écoles; dans 
celles du canton que j’babile j’ai pu, à l’occasion du con¬ 
cours entre toutes les écoles sur toutes les branches de l'en¬ 


seignement primaire, m’assurer, en lisant les compositions 
d’hygiène, que cet enseignement convenablement présenté 
pouvait être mis à la portée de ces jeunes intelligences. Je 
dois dire que les résultats ont dépassé mes espérances. Je 
voudrais que certaines compositions fussent connues, il ne 
resterai i plus de doutes sur la possibilité de la vulgarisation 
de l'hygiène. J’ai cru nécessaire d’entrer dans tous ces 
détails pour démontrer que, si ce problème était difficile à 
résoudre, il avait pu être résolu avec de la persévérance. 
On peut conclure que ce qui a été fait pour les enfants de 
nos petites écoles, dans des conditions si peu favorables, 
peut clre.tppl!quc plus fjcileincnl aux écoles d^un degré 
plus élevé; que l’on soit prévenu par mon expérience que 
le succès dépend de la rédaction du cours ou leçons d hy¬ 
giène, qui (oujours doit être en rapport avec rintelligence 
et le besoin de ceux .auxquels l’enseignement est destiné. 
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La nécessité de cette instruction acccptécj on pourr,ail 
craindre que le cadre des éludes étant déjà bien rem¬ 
pli, il fût difficile de lui donner place; je j)iiis assurer 
(ju'en se bornant à ce qui est indispensable, on peut en 
vingt-six leçons faire un cours complet. Pendant les dix 
années de mon professoral à Pinstitulion de Grignon, j’ai 
acquis la conviction que ce nombre de leçons suflisail 
pour un enseignement régulier, à la condition toutefois 
tle ne faire entrer dans le programme que l’indispensa¬ 
ble. 

Ainsi il sera toujours possible de consacrer vingt-six 
lieures pour vingt-six leçons sans compromettre les autres 
éludes. 

Si rauloritc compétente prcnail la résolution de faire 
enseigner l'iiygiène dans toutes les écoles, elle ne serait 
pas arrêtée par les moyens d’exécution. 

M’étant occupé de celle question, je crois pouvoir, à litre 
de renseignement, indiquer quelques-uns de ces moyens. 

Un médecin est attaché à toutes les écoles qui ressor¬ 
tissent au ministère de l’instruction publique; il en est de 
môme pour les écoles privées qui ont une certaine impor¬ 
tance; l’enseignement de l’iiygiène pourrait être confié à 
ce médecin. Dans les écoles peu importantes par le nom¬ 
bre des élèves pour lesquels la rétribution d’un |trofes- 
seur d’iiygiènc, quelque faible qu’elle pût être, serait 
une charge trop lourde, celte instruction serait donnée 
par un maître à l’aide d’un manuel ou de leçons, comme 
il est fiiit dans les écoles primaires. 

Ï1 devrait être prescrit de placer renseignement de l’Iiy- 
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giène pernUiiU la ilernière année des études, alni d’clrc 
assuré qu’il soit mieux compris cl [dus fructueux. 
La partie morale de l’Iiygiène devrait être la même tou¬ 
jours cl parloul; quant à l’hygiène luatérielle, celle-ci se¬ 
rait modifiée selon les lieux, les climats et la position so¬ 
ciale des enfants. Ainsi elle serait plus large et plus éten¬ 
due dans les lycées et les grands collèges, où elle s’adresse 
à des jeunes gens dont la plupart sont destinés à avoir 
dans le monde une vie active, de nombreuses relations et, 
qui, par suite, ont plus besoin d’être mis en garde contre 
les occasions qu’ils rencontreront de manquer aux pré¬ 
ceptes de riiygiène. 

Dans les écoles professionnelles, agricoles, indusiriellcs, 
l’enseignement serait plus spécialement dirigé vers les be¬ 
soins de ces différents élèves et la nature du milieu dans 


lequel ils sont appelés à vivre. 

.\ux élèves des séminaires et des écoles normales une 
instruction plus développée serait convenable, car elle ne 
leur serait pas donnée pour eux seulement, ils devraient 
les premiers la répandre autour d’eux quand ils seraient 
appelés à exercer leur ministère. Cette nouvelle mission, 
qui a un caractère moral, s’allierait bien avec leurs autres 
devoirs. Les instituteurs devant enseigner l'hygiène dans 
leurs écoles pourraient, ainsi préparés, commenter les 
ouvrages destinés à donner cet enseignement et à le rcndi’e 
plus complet. 

Les filles participeraient également au bénéfice de celle 
insli'uclion ; elles sont destinées à avoir la direction et la 
surveillance de la vie domestique, elles auraient beaucoup 
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h apprendre pour rendre plus saine cL plus salubre la 
vie du ménage. Par celle voie on pourrait corriger de mau¬ 
vaises liabiludes invélérces, dclruirc beaucoup de préjugés. 

Aux écoles communales de filles, le petit livred'liygièiic 
destiné aux enfants des écoles primaires sérail sufiisanl. ; 
pour les pensionnats impoiiants le médecin ferait un 
cours, les laïques cl les religieuses qui se destinent à ren¬ 
seignement recevraient comme les insiiluteurs tme in- 


slrudion hygiénique spéciale. 

Ainsi développée, rinstruction hygiénique atteindrail 
tous les membres de la société et répandrait ses bien¬ 
faits sur tous. On comprend le bicn'êiro que chacun en 

4 

oblirndrail; combien de maladies, de crimes et d’infrac¬ 


tions contre la morale et la loi civile seraient prévenus. 

Espérons que cct auxiliaire de la religion et du pouvoir 

étant accepté et bien dirigé, pourra avoir une heureuse in- 

■ 

fluence sur l’amélioration de la santé publique et du corps 
social lui-méme. 


I/applicalion de ce sysléme d’instruction hygiénique 
procurerait au corps médical une grande et belle mission. 
Jusqu’alors la société ne lui demande que la guérison des 
malades, ce n’est qu’excepttonnellement qu’il est consulté 
pour des mesures de salubrité. Il deviendrait ainsi un des 
éducateurs de la société, en apprenant à prévenir dans la 
mesure du possible les maladies qu’il est chargé de soi¬ 
gner; ce serait noble et généreux, ce serait digne de lui. 

L’iiygièiie devenant une science d’une application si 
étendue, acquérant une importance de premier ordre, 
mériterait un cnseignemciil spécial au College de France: 
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à il pourrait ôtro fait un cours complet ; ce serait l'iiy- 
gièiic générale qui cmprunlerait à tonies les connaissances 
humaines ce qui peut servir à la conservation de la santé ; 
toutes les sciences physiqnes et morales apporteraient leur 
contingent; il résullerait de la réunion de tous ces maté¬ 
riaux une source où nous irions puiser, nous, modestes 
hygiénistes, spccialislcs, pour en faire profiler les diverses 
classes de la société. Gctle innovation, dont les services se- 

f 

raient vile appréciés, ne larderait pas à porter des fi uils 
cl à être acceptée par les autres nations; ayons donc 
rhonneurde rinitiative, ne nous laissons pas devancer. 


XVIII 


En me recueillant après avoir écrit ce qui précède, j e- 
proMve une impression qui pourra être ressentie par le 
lecteur. Le mal est grand, les causes en sont innomhra- 


hles, mais les moyens de le combattre insuffisants : doît-on 
SC décourager? Xon assurément. Nous devons lutter, 
lutter toujours, réunir nos efforts cl les varier selon les 
formes nouvelles que prendra ce mal. 


Du reste, il en a toujours été ainsi; dans l’ancienne so¬ 
ciété française, avant 1789, la fortune était principalement 
entre les mains de la noblesse et du clergé; ils avaient la 


charge des pauvres et des malades ; eux seuls devaient sou- 
lenir les ouvriers qui ne pouvaient subvenir à leurs be* 
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soins; depuis que le clergé n’csL plus proprietaire cl que 
la noblesse a perdu ses privilèges, la fortune publique s’esl 
repartie entre tous, et malgré cela le bien-être n'est pas de¬ 
venu plus général ; un grand nombre, jiar imprévoyance, 
désordres ou accidents, ne peuvent se suffire à eux-memes; 
iis ont besoin de secours; ces secours ne leur font pas dé¬ 
faut, sans doute: l’assistance publique et la cbarilé privée 
y pourvoient. Mais le nombre des ouvriers qui tombent 
dans la misère tend à s'augmenter, lia cause acte cherchée ; 
on a trouvé que pour la plupart c’était l’imprévoyance. 
Beaucoup d’ouvriers, comptant sur leurs forces et leur 
santé, dépensent journellement ce qu’ils gagnent, cl, (a 
maladie, les infirmités et la vieillesse étant arrivées, ils tom¬ 
bent dans la misère. Ce fait a inspiré la pensée de fonder 
des sociétés de secours mutuels ; elles étaient d’abord 
constituées d’ouvriers delà même profession ; leur nombre 
fut dans le principe assez limité; leurs services ont pu être 
appréciés cl le gouvernement actuel leur a donné un grand 
dcvidoppemcnt; entre autres il a fondé des caisses de re¬ 
traite pour la vieillesse, institue une caisse de prêt pour 
les ouvriers; il a aussi multiplié et favorisé les caisses 
d’épargnes. 

Toutes ces inslilutioiis tendent à remédier au.v maux 


qui iiouiraiciU résullcrdo l’imprëvoyaiice ; eilcs Jûvelop- 
pent de bons sentiments, clics établissent une certaine soli¬ 
darité dans les classes, provoquent la bienfaisance chez 
les uns, et par suite la reconnaissance chez les autres. 

Quoique très-utiles, ces institutions sont insuffisantes; 
clics ne profitent qu’à un trop petit nombre, à ceux seule- 
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ment qui peuvent compréndre que l'ordre dans les affaires 
est nécessaire; les insouciants, ceux qui vivent au jour le 
jour, les démoralisés en un mot, n’en profitent pas. C'est 
pour cela que nous ne voyons dans les sociétés do secours 
mutuels que les ouvriers qui ont une bonne conduite. Il 
est vrai que c’est une condition pour en faire partie, mais 
nous constatons avec peine que le nombre en est restreint. 
Pourquoi en cst-il ainsi? pourquoi la grande majorité des 
ouvriers reste-l-elle en dehors de nos sociétés? C'est surtout 


qu’ils manquent d’onirc et de prévoyance; c’est que ces 
bons sentiments sont étouffés par rimmoralîté. Il faut 
donc s'appliquer à donner une bonne éducation aux géné¬ 
rations qui s’élèvent, afin qu’elles soient une pépinière 
pour les sociétés de secours mutuels. En agissant ainsi, 
on diminuerait ta source du mal, et les digues qu'on y op- 


I oserait en empccberaient le développement 


Par l’emploi de ces moyens réunis, cl j’entends parla 
une bonne éducation qui comprendrait, outre l’instruction 
lillcraire et scientifique, l’instruction hygiénique d’accord 
avec l’instruction religieuse, des institutions de prévoyance 
aussi larges et aussi étendues que possible, la répression 


de tout ce qui peu! porter atteinte à la religion, et par 
suite à la morale; par ces moyens, dis-je, on verrait di¬ 
minuer le nombre des maladies et des crimes; la prospé¬ 
rité augmenterait et on pourrait être préservé de ces ré¬ 


volutions qui ont affiigé notre pays depuis deux tiers de 
siècle. Un résuUaLsî beau, si désirable, devrait porter les 


I ^ 

hommes de bien à s’entendre, quelles que soient leurs opi¬ 


nions et Icui' doctrine. 
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Ce vœu, l’amélioralion du corps social, esldanslc cœur 
d'un grand nombre; s'il n’est pas réalise, si les résultats 
ne répondent pas aux désirs, c’est parce que le but étant 
le meme, les opinions sur les moyens à employer pour y 
arriver sont différentes; ainsi, pour les uns, il suffit de 
produire des richesses afin que tous puissent se j>rocurcr 
bien-être et jouissances; d'autres se préoccupent plus par¬ 
ticulièrement de l’araélioration morale et regrettent qu’il 
soit fait si souvent un mauvais emploi de ces richesses, qui 
favorisent le relâchement des mœurs. Il existe donc une 
espece de désaccord entre ces hommes de bien qui dé¬ 
sirent être utiles à la société. C’est un malheur regret¬ 


table; on ne peut l’éviter qu’en donnant par l’éducation 
une bonne direction à nos facultés morales, afin de voir 
devenir vraiment utiles et profitables les richesses que 
nous auront procurées le développement des sciences ap¬ 
pliquées à l’industrie et à l’agriculture et toutes les autres 
conquêtes de l’intelligence. 


H V a donc nécessité de relever rélal moral de la so¬ 


ciété, de le rncllrc au niveau de l’étal intellectuel, lequel a 
pris un si grand essor, afin que l’harmonie existe entre 
notre double nature spiritucdle et corporelle, et que les 
besoins de chacun soient satisfaits, dans une proportion 
qui assure eu même temps la paix de ràmc et la santé du 
corps. 


Les médecins savent que la santé consiste dans la 
marche régulière de toutes les fonctions si nombreuses et 
si variées dont l’ensemble constitue l'organisme ; cl que 


d'un défai-ld’harmonierésulte un étal de maladie: pouriic 


6 
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citer f[u’un exemple, la prédominance excessive du système 
nerveux tend à amoindrir la force matérielle due au sang : 
dès lors rérpiilibre peut être rompu, et des maladies di¬ 
verses en être la conséquence. Que les économislcs et les 

JF 

hommes d’Etat le sachent bien, quand tout ce qui émane 
du système nerveux est surexcité ou mal dirigé, le corps 
devient malade de meme pour la société ; craignons donc 
les manifestations des maladies sociales. Nous avons pu 
démonlrer dans le cours de cet opuscule que la société, 
considérée dans son ensemble, éprouve un amoindrisse¬ 
ment dans sa partie matérielle ; cet état coïncide avec une 
ilttTülion du sens moral : on doit tenir compte de cet état 
maladif, dont nous avons fait connaître les symptômes. 

Du reste, ce ])esoin de la morale pour soutenir le corps 
social n'est pas contesté, il n’y a de divergence, comme 
nous l’avons déjà dit plusieurs fois, que sur les bases qu’on 
donne à la morale, et c’est une cause de division bien 


fâcheuse cl bien regrettable entre les hommes les mieux 


intentionnés, parce qu’elle est un obstacle à rcnlente néces¬ 
saire pour obtenir un bon résultat. Celle réflexion ma 
etc inspirée par une phrase que j'ai trouvée dans le nu¬ 
méro de juillet 18G4 de la nouvelle lîevxc de Paris. Je 


la signale parce qu'elle exprime sans doute la pensée d’une 
classe assez nonihrcuse, d’une partie éclairée de la société, 


et que les erreurs de ces hommes peuvent être considé¬ 
rées comme une calamité publique. Je cite textuellement. 


« 


ba morale, jusqu’ici, s’est à peu près exclusivement 
îe sur raulorilé religieuse; aujourd’hui que la foi 
que jour à disparaître, il serait à craindre 
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« qu’elle n'entramâl la morale dans sa mine, si ce senli- 
« inenl n’exislûU pas en nous par une règle indépcri’ 
« danle des croyances parliculicres, qui dérive de la nature 
« même de T humanité cL qui a sa source dans le priii- 
« cipe de la conscience, 11 s’agit de dégager de plus en 
« plus cette règle et de donner à la morale la certitude in- 
« faillible d’une science en montrant que Tàme a ses lois 
« psychologiques non moins immuables cl non moins 
« sûres que les lois physiologiques de l’organisme Im- 
« main. Le rôle des romanciers serait alors de préparer 
« les matériaux de celte œuvre, cl ils entreraient ainsi en 
« possession d’une utilité sociale qu’on leur a toujours 
« auparavant contestée. » 

Dans cet article, la nécessite de la morale est reconnue, 
on conteste que la religion en soit seule la base, et comme 
ccllc-ci tend à disparaître, dit-on, on se croit obligé d’en 
chercher la source dans le princijie de la conscience, ce 
qui nous conduit à la morale individuelle, libre, volon¬ 
taire, par conséquent à l’anarchie. Il est vrai que l’on 
propose de donnera la morale la certitude infaillible de 
la science psychologique, en montrant qu’elle a des lois 
immuables et sures, science que les romanciers auraient 
la mission de préparer et sans doute d’enseigner. 

Quelles tristes réilexioiis ces lignes nous inspirent! 
Comment mettre à la portée des enfants et de toutes les in¬ 
telligences cette morale prétendue scientifique? Et puis, les 
principes de cette morale ne changeraient-Üs pas tous les 
jours? Ils n'a U raient même pas la durée, si souvent éphé¬ 
mère, des pi'incipGS des sciences physiques? Laissez-nous 
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donc noire morale cvaiigcii<[Uü ctprcnez-la vous-mêmes; 
comme nous, vous voulez l’amélioration morale de la 


société : comme nous, clierchcz-ia dans la religion, 


nous vous l'a irouverez. 


comme 



iNous avons essaye de faire connaîlrc les maux qui affli¬ 
gent le corps social, nous en avons indiqué les causes et 
les remèdes ; il lésiilte de cette cx|!Osilion que tout le 
mal est dû à une lutte incessante entre notre nature spiri¬ 
tuelle et notre nature corporelle ; nous croyons devoir, 
en terminant ce travail, ex[)oser les effets de celle lutte ; ce 
sera le tableau concentré de ce qui précède, ou plutôt les 
mêmes questions présentées sous une autre forme. Qtiand 
ou veut faire accepter des idées, que l’on sait devoir ren¬ 
contrer de l'opposition, il ne faut pas s’effrayer des re¬ 
dites, il y a lieu de ne négliger aucun moyen pour con¬ 
vaincre. 


Nos besoins spirituels cl corporels, compris et réglés, 
devraient tendre à notre bien-être, à la paix de Tàmc et a 


la santé du corps. 11 n’en est pas ainsi dans la [iratique de 
la vie, nous avons des besoins réels qui sont souvent né¬ 
gligés et des besoins factices qui nous entraînent aü mal. 
Quant aux besoins matériels qu’ont également tous les 
animaux, il suffit de suivre leur impulsion : l’instinct est 
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un guide sûr. Les besoins, à peine développés chez riiommc 
peu civilisé, grandissent et se multiplient à rinlini, à me¬ 
sure qu’il ^avance en civilisation. Dès lors toutes les forces 
de rintellrgence sont dirigées dans le but d'y donner sa¬ 
tisfaction ; quelle que soit sa puissance créatrice,l'homme, 
disposant de toute la nature matérielle, faisant tous les 
jours de nouvelles découvertes, peut à peine sufilre à ses 
besoins factices; ils s’étendent et changent sans cesse de 
forme. 

L’homme est donc continuellement occupé à produire 
pour se procurer le bien-être et sa satisfaction; c’est lé¬ 
gitime et dans les vues de la Providence. Lorsqu’elle l’a 
placé sur la terre, elle lui a dit ; « Travaille, le monde 
est ton domaine; fais de rintelligence que je t’ai donnée 
l’usage qu’il le plaira ; lu as sur cette faculté de Tàme 
toute liberté. » Il fait un complet usage de ce qui lui a été 
accordé, il profite aussi de sa liberté; il faut l’cn louer et 
l’en féliciter sans réserve, tant que ce travail a pour objet 
seulement d’augmenter le Iden-ôtre matériel de tous et 
de procurer des jouissances légitimes. Mais quand la litlc- 
rature, les arts et l'industrie ou des institutions vicieuses 
tendent à développer ou h favoriser les mauvaises pas¬ 
sions, et par suite h pervertir le sens moral et à détruire 
la santé, on peut dire que ce sont des dangers pour la 
société; dès lors une surveillance active devrait être exer¬ 


cée par ceux dont le devoir est d’empêcher tout ce qui 
peut nuire au corps social. On dira peut-être que ce serait 
mettre des entraves à la liberté ; cet allribiil de l’homme, 
ce don sublime qu’il a reru du Créateur, doit toujours 
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être respeclé, sans nul doute. Mais nous ne sommes libres 
que par rapport à Dieu, et dans certaines limites, car en 
meme temps qu’il nous a donné la liberté de nos actions, 
il nous a imposé une règle de conduite; si nous ne l’ob¬ 
servons pas, nous connaissons les conséquences Je notre 
désobéissance. Devant la société c’est autre chose ; nous 
n’avons pas la même lilierlé, notre liberté est encliaînée 
par des lois auxquelles nous devons nous soumettre; si 
nous ne les suivons pas, nous encourons des peines; ces 
lois protègent les propriétés et les personnes, elles doi¬ 
vent aussi protéger la morale. On peut donc, au point 
de vue social, dans un intérêt général bien compris, 
abstraction laite de la religion, défendre tout ce qui 
peut pervertir les esprits, en jetant dans la société des 
principes faux et dangereux, des doctrines pernicieuses. 
'L’absence de répression de ces délits ou crimes contre 
la société est-elle une faiblesse, est-elle un aveuglement? 
Craint’On de frapper les grands et les forts par le talent, 
n’est-on sévère seulement que pour les petits et les fai¬ 
bles? On poursuit et Ton punit sévèrement et justement 
tous les crimes contre la morale, quand il y a scandale et 
notoriété publique, et nous voyons laisser impunis, et sou¬ 
vent même honorés et glorifiés, les écrivains qui répandent 
sans cesse et sous toutes les formes des poisons moraux 
d’autant plus funestes qu’ils sont assaisonnés de tout ce 
qui peut flatter le goût; n’est-ce pas une grande inconsé¬ 
quence? 

Suflira-t-il de signaler le mal pour qu’il soit arrêté a sa 
source?. 
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Le monde, comme nous venons de le considérer, pré¬ 
sente un singulier et bien triste spectacle ; on ne voit par¬ 
tout que dissensions, luttes, guerres et toutes les cala¬ 
mites qu’entraînent ces désordres, c’est-à-dire crimes et 
maladies, L’iiistoire nous apprend qu’il en a toujours été 
ainsi. En conclure que c’esl son état normal et qu’il ne 
peut en etre autrement, serait décourageant. S’il est vrai 
que le génie du mal gouverne trop souvent, il est vrai 
aussi que le génie du bien règne encore sur celte terre, 
et qu’il a de nombreux et actifs représentants. 11 y a lutte 
entre ces deux influences opposées ; on pourrait dire que 
la société est divisée en deux camps. Pour l’un il n’y a 
que le monde présent, et il lui faut à tout prix toutes les- 
jouissances possibles; dans raulre, on croit à une vte fu¬ 
ture, on regarde celle-ci comme une épreuve, on accepte 
avec résignation les peines et les souffrances de ce monde, 
et on se conduit de manière à mériter un bonheur éternel. 
Si le inonde, considéré d’une manière générale, se peint 
ainsi à nous, nous pouvons dire que ce même tableau se 
rencontre chez tous les hommes ; tous sont un micro¬ 
cosme, il n’en est aucun, même parmi les meilleurs, qui 
ne se trouve placé entre ces deux courants opposés et ne 
se sente souvent poussé à commettre telle action pouvant 
flatter ses passions, mais que la conscience éclairée par la 
religion repousse comme coupable. li’clude du corps so¬ 
cial indique la prédominance de l’un de ces deux prin¬ 
cipes qui se disputent le gouvernement du monde. A notre 
époque, où la guerre menace d’envahir toutes les nations, 
malgré les efforts faits pour en prévenir les maux, nous 
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pouvons craindre que ces cffoiis ne soient pas (oiijours 
efficaces ; saclianl d’ailleurs, en consultant les archives de 
la justice, et en remarquant ce qui se passe autour de 
nous, que les crimes contre les mœurs augmentent, nous 
sommes autorisé à dire, en présence de ces faits, que le 
génie du mal prédomine; ü doit donc y avoir obligation 
pour chacun d’indiquer ce qu’il croit necessaire pour 
combattre ce mauvais génie. C’est ce devoir que j’ai voulu 
remplir en publiant ce que j’ai recueilli dans ma longue 
carrière. 


Jusqu’ici j’ai passé sous silence un alnis dont l’action 
funeste sur la santé |)ublique ne peut tarder à se manifes¬ 
ter, raljusdn tabac à fumer ; j’aurais jai sans doute signa¬ 
ler, outre les accidents terribles que produit chaque jour 
l’imprudence des fumeurs, la Irîste influence déjà exercée 
par celle malheureuse habitude sur la politesse et le sen¬ 
timent des convenances autrefois si cxcpiis dans la société 
française. 

Mais sons le rapport de la santé puldiquc je me taisais, 
n'ayanl pas d’oliservalions personnelles à citer, bien qu’il 
ne fût pas difficile à un médecin de prévoir quels ravages 
peut causer l’alnis d’une sultsiance dont l’aclion sur le 
système nerveux est lellcmenl puissanic, que, même à petite 
dose, elle peut donner lien à de graves accidents. 

Un mémoire In, le 54 février tlernier, à l’Académie 
de médecine, parM. le docteur Jolly, menilire de cette aca¬ 
démie, ne me permet plus d’hésiter. Scs oliscrvations sup¬ 
pléent amplement à celles que ma pratique ne m’a pas per¬ 
mis encore de réunir assez comjilèles. 


sir. [.A SANïi-; pritLioui. 


A|>jniyé sui* l’aiitorilé de co savanl médecin, je crois de 
mon devoir d’ajoiiler à tonies les causes de maladies que j’ai 
déjà fait connaître, celte déploralde liabilmle dont les dan¬ 
gers ne sanraienl être trop signalés à la génération jiré- 
sentc, alors que nous voyons avec f[uelle rapidité la mode 
de fumer se propage, en imposant salyi’annic à toutes les 
classes et, ce iju'il y a de plus malheureux, à tous les âges, 
de[)i[îs renfance elic-méme jusqu'à la vieillesse 

Qu’il me soit permis, en (erminaiit ces considérations 
hygiéniques, de citer cette judicieuse remarque de M. le 
docteur Jollv ; 

« En voyant chaque année, d’après les slatisti<jucs offi- 
« ciclles, s’accroître, avec le revenu tisral du tahac, toutes 
« les maladies des centres nerveux telles que les maladies 
« mentales, les paralysies générales, les paraplégies, les 
« ramollissements du cerveau, etc., ne peut-on pas sc de- 
« mander s’il n’y a pas là un grave sujet d’étude et de nié- 
« ditation pour les médecins, si l’Iiygiène à son Unir n’au- 
« rail pas à compter avec le fisc , el si les deux cciits 
« inillioiisque le Trésor encaisse annucllcinent peuvent ra- 
« ciieLer les dommages tpi’il cause à la santé pnhliqucV » 


*^Si kw-funieurs ayaiil (iuelt|uc souci de leur santé vculicnl foiiiiaîtrc [ilus 
^otnplétçmüut'his dangers de l'cni|iotsoiiiienictit jnir lu ruinée du Lubac, je les 
/ ejigagô-îv tire le cha|iitrc : Maladies de lu moelle épinière, page 471 et sui- 

de M. le docteur Coustuntin Juuies, iutiluié : Guide /»)'«■ 


ttH'ieraks. 5* édition, IStJt. 
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AntôslhvpH^tcrniiné cc Lravailt je me suis demandé 

4 

quel en serait le résultat; connaissant approximativement 
l’esprit de mes futurs lecteurs, je puis supposer comment 
il sera juge. S’il tombe dans les mains de ces hommes 
qui ont la prétention d’être des esprits forts, indépen¬ 
dants, ils me traiteront avec dédain; s’appuyant sur leurs 
principes philosopliiques et sociaux, ils combattront les 
miens, et se poseront en vainqueurs; d’autres jugeront 
peut-être plus commode de me considérer comme un rê¬ 
veur, dont il est inutile de s’occuper. 

Si cet ouvrage est lu par ces malheureux abrutis par 
l'immoralité,s’ils le comprennent,ils se sentiront blessés: 
par eux je serai considéré comme un calomniateur de 
notre époque, etc., etc. Je ne trouverai d’approbateurs 
que parmi ceux qui partagent mes opinions, et auxquels 
je ne puis être utile, puisque d'avance ils savent ce que 
je cherche à faire connaître. 

S’il en est ainsi, pourquoi écrire? Parce que j’espère 
tomber sous les yeux d’une des nombreuses victimes de 



ty" 

O 

r 

V 

~ I 

' .* 

ev . 


V ' 



r 


O'J INFLUENCE UE i;ÉTAT MORAL DE LA SOCIÉTÉ SÜR LA SANTÉ. 

# 

l’uljcrration du sens inoivil; coupables seulement pur 
ignorance, clics peuvent encore revenir à la vérité, quand 
elle leur est démontrée. 

Je sou liai terais que les hommes qui dirigent notre so¬ 
ciété comjirissent qu’il y a urgence d'en relever l’état mo¬ 
ral cl de le mettre au niveau de l’état intellectuel ; qu'ils 
soient bien convaincus que, toutes les fois qu’il n’y a pas 
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A L'USAGE DES ENFANTS DES ÉCOLES PRIMAIRES 

3* ÉMTtOK 


. r* 


L'introduction de cet mivrnge dans les écoles puîdiqiïe^ est anlortséepar 
fiéchion du Ministre de rinslruciion pubfrqiie en date du 30 juillet 1860 


E\THET1RNS SUR L’HYGIENE 


A L'USAGE DES CAMPAGNES 


/OV - 


i" ÉDITION 

Cet ouvrage fait partie de la Bibliotbèque des (jiinpagnes; il a été au¬ 
torisé pour les Bibliothèques scolaires et les Écoles publiques, par arrêté 
ministériel du 28 février 1865. 
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